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I. Hijloire des découvertes, &c. Quatrième 
extrait.. 

JL\EVENONS à nos voyageurs Rudes. Nous 
les avons laiifés à Zarizyn : aujourd'hui 
nous les fuivrons jufqu'à AJlrakan. Mais, 
il faut en prévenir le lefteur, cette partie de 
Jeur voyage ett moins incereifante que ce 
que nous en avons vu; il y a moins de va
riétés dans les objets, mdins de fingularités 
dans les mœurs des peuples : ce ne font plus 
des nations fauvages, ce font des peuplades 
barbares, que nous avons à obferver : tout 
fera plus uniforme, plus reflembl&nt à ce 
quq nous connaiifons. 

A i j 
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Zarizyn ne diffère des autres villes que 
nous avons vues, qu'en ce qu'elle eft forti
fiée. Tout réufïît dans fes environs, moyen
nant de fréquens arrofemens, dont ce ter-
rein aride ne peut fe palier. 

Le climat paraît en être aflez défagréable : 
des froids exceffifs & des chaleurs violentes, 
des vents brûlans, dont le fouffle enflammé 
fait quelquefois tomber morts les moutons, 
quiécument dufang, enflent & le putréfient 
auffi-tôt, dont l'ardeur eft quelquefois en
core augmentée par l'incendie fortuit, qui 
confume quelques unesdesjteppes inhabitées 
qu'il traverfe, doivent naturellement rendre 
ce féjour mal-fain. En juillet, l'épaiileur de 
l'air, chargé de vapeurs, dérobe la vue des 
objets un peu éloignés; mais, en grofTitfant 
ceux qui font plus voifins, il fait illufion à 
l 'œil, & l'on croit jouir d'une vue étendue. 
Ce phénomène d'optique pourrait-il fervir 
à expliquer pourquoi dans notre Suiflc un 
figne certain de pluie eft de voir les monts 
lointains plus rapprochés, ou même d'eu 
découvrir qu'on ne pouvait appercevoir ? Je 
ne fais fi ces deux faits comparés entr'eux 
ne pourraient point en effet, comme le pen-
fent les traducteurs 3 s'éclaircir l'un par 
Pauti e. 

En août, les orages font fréquens, & fou-
vent accompagnés d'affreux déluges de pluie 
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ou de grêle: des tourbillons s'élèvent, em
portent les étamines de l'abfynthe qui cou
vre les déferts, & en forment un épais brouil
lard d'un brun jaunâtre, dont l'athmofphere 
eft entièrement obfcurcie. * 

En o&obre, les eaux du Wolga troublées 
par les pluies abondantes de l'automne, oc-
cafionnerit des maladies. 

Quelques inle&es venimeux, & tous ces 
infedes incommodes ( qu'il Vaudrait mieux, 
à ce que je crois , appeller parafites que //o-
meftiqnes, puifque c'eft malgré nous qu'ils 
s'établiflènt dans nos demeures), le grillot 
importun, la blatte votace qui ronge les vê-
temens, abondent dans cette contrée. Les 
bas-fonds voifins^duWolga engendrent une 
fî prodigieufe quantité de puces, qu'on ne 
peut s'y arrêter un inftant fans en être cou
vert , & que le nez des malheureux chevaux 
qui paillent dans le voifinage, en eft tout 
noirci. 

A tout prendre, c'eft, comme on le voit, 
un féjour aflcz défagréable que celui de 
^.arizynjik combien peu lifons-nous dans 
les voyageurs de pareilles defcriptions, fins 
avoir 4 nous applaudir du féjour qui nous 
eft échu ! 

Peu. de plantes réfiftent à la longue fé-
cherefle qui augmente encore l'aridité d'un 
fol pénétré defel: mais au printefns, la tu-

A iij 
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lipe d'un rouge foncé embellit d'une parure 
auffi magnifique que fugitive, les camp4gnes 
& les hauteurs; des tulipes d'un jaune lou-
fré s'entre-mèlent bientôt avec elles : jamais 
on n'en voit de blanches, ni de panachées. 
Au bourde neuf, jours, tout cet éclat a dit 
paru. 

Des forêts de mûriers blancs, dont on 
ignore l'origine, ont facilité l'utile établit 
fement d'une manufacture de foie. Le fruit 
de ces arbres mûrit, & donne un ius qui de
vient fpiritueux en fermentant. On peut en 
retirer un efprit de vin très-agréable & fin-

. guliérement violent. 
Auprès de Z*rizyn9 fur les bords d'un 

ruifleau nommé la Sarpa, s'était formé en 
176f une colonie de Moraves, quejfaifaient 
fleurir le travail & Pinduftrie. En 177? on y 
comptait deux cents cinquante perfonnes. 
Le chef-lieu portait le nom aflez bizarrement 
choifi de Sarepta. 

La pêche, la culture du tabac, la fabrica
tion des chandelles, la diftillation des eaux 
de vie enrichiflaient infenfiblement cette pe
tite peuplade d'hommes aélifs : les jeunes 
hommes exerçaient divers métiers , ou 
étaient employés à une manufacture de toile 
& d'étoffes* les jeunes filles, vivant à part 
dans un autre bâtiment, s'occupaient à filer, 
à coudre, à tricoter, à blanchir le linge. Ainfi 
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nul n'était oififj chacun, outre fon entre
tien , gagnait de quoi remettre au fuperieur 
chaque femaine une portion ftipulée du pro
duit de fon travail, & il lui reliait encore 
quelque profit. 

Ces travaux divers ne leur faifaient point 
négliger leurs aflèmbléesj ils en avaient deux 
chaque jour, & trois le dimanche : feulement 
on choififfait l'heure la plus commode, les 
heures du matin & du (oir, avant que Ton 
aille au travail, ou après qu'on la quitté. 

De quatre en quatre femaines on commu
niait , après avoir la veille pris tous enfem-
ble un repas de charité* félon l'ufage des pre
miers chrétiens, très - fàgement aboli fans 
doute parmi nous, vu ce que font aujour
d'hui nos églifes, mais peut-être auffi très-
figement rétabli parmi les Moraves. 

Avant de communier, tous faifaient à Yad* 
minijtrateur une confeflîon fpéciale & rigide, 
& recevaient Tabfolution. 

La plus grande fubordination était le fruit 
naturel de Tordre établi dans cette colonie, 
où le même confeil réunifiait l'autorité fpi-
rituelleà la fonction de diriger les travaux, 
de veiller aux intérêts de la communauté, 
& d'adminiftrer la police intérieure. 

Cet établiffement profpérait. Leurs richeL 
fes s'augmentaient ; leurs beftiaux fe multL 
pliaientî prefque tous les bâtimens ncceflaL 

A iv 
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res étaient conftruits : déjà s'élevaient autour 
de la nouvelle Sarepta des remparts pour fa 
défenfe, lorfqu'en 1774, un effaim nom
breux de rebelles, conduits par le brigand 
Tugatfchew, vint fondre fur la colonie. Elfe 
fut ravagée. Heureufcment fes habitans ont 
échappé à la mort, & fes bâtimens aux finî
mes, barepta renaît. Ainfi les abeilles in-
cfufttieufes reviennent dans le creux du chê
ne, d'où une nuée de frelons les avait chaf-
fées, réparent leurs cellules, & fehâtent de 
irécommeftcer leurs travaux avec une nou
velle ardeur. 

Le long de h rivière du Jaïk, s'étend un 
vafte défert, où vit, entr'autres animaux fau-
Vages, Xantilope, éfpe'ce de chèvre ou de ga
zelle , dont }e crois devoir dire ici quelque 
chofe à mes leéteurs. Elle fe fixe iur des col
lines couvertes de brouffailles, où elle fe 
nourrit d'abfynthe & de plante* ameres. Sa 
vue eft très-imparfaite; mais un odorat ex
quis Pefi dédommage. Sous le vent, elle lent 
l'homme ou la bète féroce à une diftanée 
prodigieufe 8i même incroyable, s'il elt vrai 
que ce fôit à plufieurs werjts, puifque cinq 
werjis font ptè$ d'une lieue. Mais comment 
peut-on être afluré de ce fait? Les femelles 
mettent bas au commencement de mai, & 
ï v . prend aiférfient leurs petits, qui, pen-
uant plufieurs jours, ne peuvent fe foutenir 



A V R I L 1780. 9 

fur leurs jambes. On les nourrit de lait; ils 
s'apprivoifent, fuivent par-tout, même à la 
nage, la perfonne qui les foigne, accourent 
à la voix, & quoiqu'ils s'écartent des habi
tations pour aller chercher au loin dans les 
campagnes une nourriture de leur goût, ne 
manquent jamais de revenir le fôir au logis. 
Ne femble-t-il pas que la nature deltine elle-
même cette efpece d'animaux à la domes
ticité ? 

Dans ce vafte défert du Jaïk, nos voya
geurs croient reconnaître une terre que cou
vraient autrefois les eaux de la mer Cas
pienne : tout l'annonce; ce fol aride, argiU 
leux, falé; ce terrein par-tout unilorme, qui 
tout-à-coup s'élève en talut, & prend lenli-
blement la forme d'un rivage; des coquil
lages particuliers à la mer Calpienne, qu'on 
ne trouve plus, dès qu'on a pnflë ces terres 
élevées, qui femblent lui avoir autrefois 
fervi de bords; des bas fonds, des lacs falés, 
difperiés dans cette plaine ttérile, ne per
mettent guère de douter que cette conjec
ture ne loit bien fondée. Il faut voir dans 
l'ouvrage même la manière dont nos divans 
naturaliftes expliquent comment cette mer 
autrefois fi vafte, a pu perdre de fon éten
due, tomber confidérablement au-deifous 
de fon ancien niveau, & fc trouver reiferrée 
«Uns une enceinte plus étroite. Sans entrer 
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dans cette difcuflïon phyfique, }e n'ai voulu 
que présenter à l'imagination de mes lec
teurs les veltiges impoiàns d'une de ces gran
des révolutions de la nature, auxquelles on 
ne penfe point fans une forte de faififlement. 

Un mont ifolé s'élève du milieu de ce ter-
rein ouvert & uni, & ce mont eft couvert 
de pétrifications marines : il s'y trouve un 
lac falé très-peu profond ; un très-beau bol 
rouge colore un des côtés de la montagne. 
Elle eft en finguliere vénération parmi les 
Kalmoucks. Ils la nomment Bogda, c'eft-à-
dire, grande, fuprème. Jamais aucun d'en-
tr'eux ne paiTe devant cette fainte monta
gne, fans ramaifer dévotement tout au bas 
une pierre qu'il porte au fommet: là, prot 
terne * il fait fa prière & fon offrande, qui eft 
tantôt une pièce de monnoie, tantôt un arc, 
une flèche, un feuillet de quelque liturgie, 
quelquefois un morceau de fon habillement, 
du cuir de fes bottes, ou même une touffe 
des crins de fon cheval. 

Je ne puis me difpenfer de raconter l'hit 
toire que ces peuples ignorans font du mont 
Bogda. Il était jadis au bord du Jaïk : je ne 
fais pourquoi deux faints Kalmoucks fe mi
rent en tète de le tranfporter fur la rive du 
"Wolga. L'entreprife était un peu forte j mais 
de quoi ne vient-on pas à bout? Nil volenti-
bns arduum. Après avoir long-tems jeûné & 
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prié, ils chargent la montagne fur leurs épau-
Jes > ils cheminent, ils avancent; déjà ils 
étaient près du Wolga, lorfqu'un des faims 
eut malheureufement une mauvaife peniée, 
ou même, félon d'auties, commit un arïe 
d'impureté. Ses forces l'abandonnent auifi-
tôt, & il e(t écraié fçus le poids de la mon
tagne, dont un des côtés eft encore rougi de 
fon fang. Le mont relta là : on comprend 
aifez que fon compagnon demeuré feul ne 
put le porter plus loin; il faut être à deux 
pour cela. Quant au lac, il tire fon origine 
d'un refte de fauce falée, que répandit par 
terre l'immortel Dalai-Lama, un jour qu'il 
était venu dîner en ce lieu. Telle eft la phy-
fique facrée des Kalmouks : ce ne font pas 
là, comme on voit, des fi&ions ingénieufes, 
ni agréables, comme celles des Grecs : elles 
fe reflentent de la groflîéreté des mœurs, & 
je doute qu'un Ovide pût les embellir. No-
tandifunt tibi mores. Que de rapports & de 
différences à faifir entre les rêveries religieu-
fes des peuples divers! 

De Zarizyn à AJlrakan, on a difpofé d'et 
pace en efpace des poftes avancés de Cofa-
ques, pour purger le Wolga de pirates, & 
protéger cette contrée contre les mcurfioiis 
deftrudtives des Kalmoucks & des Tartares. 
Ce fage établiflement eft moderne -, on le 
doit au zèle éclairé du général Beketof, qui 



l a JOURNAL HELVETIQUE. 

a fait plufieurs tentatives pour encourager 
la culture & l'induitrie à Aftrakan & dans 
fes environs. Son nom mérite d'être con-
fervé. 

Je ne m'arrête fur la route, que pour ob-
ferver qu'une forrerefle ayant été bâtie prin
cipalement dans le butti'engagcr le khan des 
Kalmoucks à y fixer fa demeure,il ne vou
lut jamais feulement entrer dans la maifon 
qui lui était deffinée, & qu'on lui offrait en 
préfent. Tant la vie errante a de charmes 
pour ces peuples & pour leurs chefs. 

L'hifloire d'Aftrakan n'offre rien de fort 
intéreifanc. Des guerres fans événemens mé
morables , des maliacres, des cruautés hor
ribles exercées dans cette ville en 1669 par 
le brigand Kafin qui s'en était rendu maî
tre, la punition tardive de ce fcélérat, tout 
cela intéreife peu. C'efl; une hiftoire fembla-
ble à celle de tous les peuples barbares, de 
toutes les dépendances éloignées du fiege 
d'un vafte empire, dont les parties ne font 
pas encore bien liées entr'elles : une telle hif-
toire ne nous apprend abfolument fien,& 
ne faurait nous plaire. Je n'en dirai rien du 
tout. 

Mais on fera peut-être bien aife dé con
naître un peu mieux le Woiga. Ce fleuve, 
grofîî dans fa courfe par une infinité de ruif-
feaux, de torrens, de rivières grandes & pe-
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tites, fe décharge dans la mer Cafpiennepar 
plus de foixante-dix embouchures : il a ce
pendant encort auprès d'Aftrakan2200 pieds 
de largeur. Une foule d'angles, de coudes, 
de bas-fonds, d'isles, de bancs de fable eu 
rendent la navigation dangereule, excepté 
dans les mois où, accru comme le Nil, par 
la fonte des neiges, il franchit fes rives, fe 
déborde, couvie, inonde & fertilife les ter
res , & particulièrement les prairies. La cime 
des arbres elt à peine au delfus de Peau , les 
vallées n'oifrent plus que Pafpeft d'une mer ; 
les lièvres & les iburis, qui peuplent les bas-
fonds voifins du fleuve, périifent fubmer-
gés,ou,fe réfugiant fur des arbres élevés 
lorfque Pinondation les furprend, devien
nent la pâture des oifeaux de proie. Toute. 
cette maire d'eaux courantes gelé C\ forte
ment pendant deux mois d'hiver, que les 
traîneaux les plus chargés y paffent fans le 
moindre rifque. 

Peu de fleuves font auffi poiifonneux que 
le Wolga. La pêche eft une des reifources 
les plus riches des peuples qui l'avoifinent. 
Je ne décrirai point en détail les différons, 
moyens qu'ils emploient pour fouiller en 
quelque forte dans le fleuve, lors même que 
les glaces épailfes, dont il efl: couvert, fem-
bleraient devoir défendre les poiffons qui 
l'habitent, cum atrox dejen tiens pi/ces /J;V-
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mat. Celle qui rapporte le plus de toutes ces 
pèches, eft la faboïka. Des pieux enfoncés 
en travers du fleuve forment une efpece de 
digue; ils font à la diitance d'environ une 
demi - aune les uns des autres ; entre ces 
pieux on conftruit pareillement avec des 
pieux, des efpeces de chambres divifées en 
cellules étroites, où les poiflbns une fois en
gagés , au moins s'ils font grands, ne peu
vent fe retourner, & les petits en font em-
Î)ëchés par la rapidité du courant, contre 
equel eft dirigée l'ouverture de ces cham

bres. On prend ainfi une énorme quantité 
de poiflbns. Chaque année il faut examiner 
& réparer plus d'une fois cet édifice. Des 
plongeurs defcendent pour cela au fond de 
l'eau, après s'être fortifiés d'un verre d'eau-
de-vie, & au fortir d'une étuve. C'eft au pé
ril de leur vie qu'ils excercent ce métier; 
les plus vigoureux ne peuvent y tenir au-
delà de dix ans, & nul d'eux ne vieillit. Au 
fortir de l'eau ils font à demi morts , perclus 
de froid, les membres roidis; !e fàng ruit 
fêle de leur nez & de leurs oreilles. On con
çoit à peine que le befoin & l'appât du gain 
puiflent engager des hommes à le dévouer à 
un auffi rude métier. 

Une autre efpece de pèche mérite que 
nous nous arrêtions un inftant à la décrire , 
c'eft celle des efturgeons. A l'approche des 
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froids s ces poiflbns fe retirent dans leurs 
creux: on le fait, & dès ce moment la pèche 
eft défendue > tous les bâtimens reçoivent or
dre de ne voguer qu'en filence, un calme 
profond règne fur le fleuve. Mais tout-à-coup 
au jour, à l'heure fixée, lorfque les filets font 
jetés, & tous les paflàges fermés, crois cents 
nacelles partent à la fois ; un bruit épouvan
table de cris & de hurlemens confus fuccede 
au filence univerfel > les poiflbns effrayés de 
ce tumulte forcent de toutes parts de leurs 
retraites, & cherchent au hafard à s'échap
per. Les filets s'embarraflent les uns dans les 
autres, les nacelles s'entre-heurtent, quel
ques-unes font renverfées par de gros poif. 
fons : tout eft rempli de trouble : on entend 
tous ces pécheurs à demi ivres fe quereller, 
s'injurier5 on les voit s'envier, fe difputer 
leur proie,fondre quelquefois en fureur les 
uns fur les autres, fe porter des coups, bri-
fer leurs rames, & fracafler leurs barques. 

Ceux que le récit de cette pèche tumul-
tueufe n'aura pas amufés, liront fans doute 
avec plus d'intérêt ce que difent nos auteurs 
d'un autre genre de pèche dangereux & pé
nible. Dçs que les bords de la mer font gla
cés , les pécheurs viennent s'y rendre fous 
la conduite d'un chef, le plus habile & le 
plus exercé d'entr'eux, qui affigne à chacun 
ft place, fon département» fa fondtion. Ils 
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s'avancent, fe hafardent auflî loin qu'il leur 
cft poflîble, percent la glace, & enfoncent 
dans Peau une efpece de filet: la rigueur de 
la faifon & l'éloignemcnt des habitations 
rendent ce travail très-pénible. Mais ce n'eft 
rien encore : quelquefois le vent détache du 
rivage les glaces qui portent ces hommes 
téméraires. Ces glaçons énormes font-ils 
portés par les vents en pleine mer? Ils s'y 
fondent bientôt, & les malheureux qui tè 
trouvent fur ces isles flottantes n'ont aucun 
efpoir; une mort certaine eft devant leurs 
yeux. Si au contraire les glaçons flottent le 
iongdu rivage, ils montent fur les chevaux 
deliinés à emporter leurs prifes, fe rendent 
au grand galop vers le côté où le vem porte , 
•attendent le moment du contadl pour s'é
lancer fur le rivage. Manquent-ils cet inf-
tant décifif, unique & rapide? Ils n'ont plus 
de reflburces : la glace repouflee violemment 
du rivage, s'en éloigne, & fe. brife ou fe dif-
fout. Ce font des hommes réduits à l'efcla-
vage par le crime ou par l'extrême mifere, 
que leurs maîtres emploient à cette pèche : 
ces maîtres s'enrichiflent des travaux & au 
péril de la vie de ces infortunés, dont la mi-
ïcre ne fait qu'augmenter. Par-tout ce font 
ainii les bras du pauvre qui fervent au ri
che; avec de l'argent on s'approprie à bon 
marché le fruit du travail d'autrui, & Ton 

vient 
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vient à bout, parce qu'on a fait à propos 
quelques légères avances, de moiflbnner le 
champ que l'on n'a point femé. Sic vos non 
vobisfertisaratra, boves! Du moinslefau-
vage ne pèche & ne chafle que pour lui. 

Les pèches ne font pas la feule induftrie 
des habitans d'Aftrakan. On y prépare des 
maroquins renommés, dont il fe fait un très-
grand commerce. Il y a un comptoir impé
rial des jardins, qui fournit la cour de tou
tes fortes de fruits *& qui a beaucoup con
tribué aux progrès de la culture. La vigne y 
réuiîît très-bien : il en cft de même de tous 
les légunies, entre lefquels il eft fingulier 
qu'on n'y cultive point la pomme de terre % 
la poire de terre & l'artichaut. Les arbres 
fruitiers y font de peu de rapport, parce que 
leurs fruits font dévorés dans la fleur par 
des légions de chenilles ; fléau dont, moyen
nant quelques foins, on parviendrait vrai-
iemblablement à fe délivrer. Si, par exem
ple, chaque année, à un jour fixé, on im-
pofait une amende fur chaque nid de ces 
infedles qu'on trouverait dans une poflellion 
& qu'on brûlât foigneufement tous ces nids , 
au bout de quelques années, peut-on douter 
qu'on ne s'apperçût fenfiblement du bon ef
fet de cette fimple police, qu'il ferait peut-
être fort à propos d'établir par-tout ? 

Des lacs fa lés, voifins d'Aftrakan, fournif-
B 
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fent une quantité fi prodigieufe de fèl, que, 
nonobftant l'exportation confidérable qui 
fe fait de cette denrée, on néglige ceux de 
ces lacs, dont l'exploitation n'eft pas conv 
mode & facile. 

Entre les animaux de cette contrée, on 
diftingue deux efpeces de moutons à queue 
gratte, qui, félon M, Gmeiin, appaitien
nent certainement, quoi qu'en ait dit M. de 
Buifon, à la race du mouton domcftique; 
& je crois que M. Gmelfn a raifon : on voit 
& on juge mieux de plus près. Cette énorme 
queue eft l'effet de l'engrais que fourniflenc 
aux moutons les terreins falés des déferts, 
& ce qui confirme cette opinion du natura-
Hfte Rufle, c'eft, i ° . que les moutons de 
race circaflienne, qui viennent des monta
gnes , ont une queue beaucoup moins grofle 
que les moutons de race kalmouque, tou
jours errans dans les plaines & les bas-fonds > 
2°» que Tune & l'autre efpece dégénèrent ai-
fément, quelques précautions qu'on prenne, 
fi on les prive de la pâture des déferts. 

Il ne me refte qu'à parler des mœurs des 
différens habitans d'Aftrakan. 

On trouve d'abord dans ce royaume des 
Tartares Nogais, qui en étaient autrefois 
les maîtres. Aflujettis aux Rufles, lorfque le 
czar Jean Bctfiliowtz s'empara d'Aftrakan, 
leur nombre a beaucoup diminué: on leur 
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interdit tout commerce j ainfi l'agriculture 
& le foin des beftiaux font leurs reflburces. 
Quelques-uns mènent une vie errante : leurs 
cabanes ne peuvent cependant pas être trans
portées. Etî-on peut-être curieux d'en con
naître la ftru&ure ? Elle n'ett pas recherchée. 
Un grillage de bois garni de joncs, ou d'au
tres herbes marécageufes ; une ouverture 
ronde vçrs l'extrémité fupérieure, qui fert, 
félon le befoin, de fenêtre ou de cheminée, 
& qui fe ferme quand on veut : voilà le lo
gement d'été d'un Tartare nomade; à grand 
peine peut-il s'y tenir debout. Veut-il con
duire ailleurs ion troupeau ? Il n'emporte 
que les couvertures de laine dont il entoure 
le haut du petit édifice champêtre qui lui 
fert d'afyle, c'eft tout fon bagage : mie char
rette légère, qu'un feul homme peut traîner, 
futfit à le tranfpofter. 

Ceux d'entre les Tartares qui vivent ainfi 
d'une vie paftorale, ont des mœurs inno
centes & réglées : ceux qui habitent à Aftra-
kan, fur-tout les riches, font communément 
ivrognes & débauchés. Cela 11e me paraît 
point furprenant. 

Leur ufage, par rapport à la ba be,eft, 
cerne femble, mieux imaginé que celui des 
autres nations. Jeunes, ils la ratent : vieux, 
ils l'entretiennent avec vénération, comme 
un ornement naturel de leur âge. 

B i j 
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Une chofe remarquable & finguliere dans 
les mœurs de cette nation, c'eft que les fian
çailles qui fe font quelquefois lorfque les en-
fans font encore en bas - âge, ne font alfez 
fouvent fuivies des noces qu'au bout de plu
sieurs années : pendant tout ce tems le fiancé 
doit éviter fbigneufernent tous les parens de 
fa future époufej mais il a le droit de la voir 
auflî fréquemment qu'il lui plaît; il peut 
même coucher dans fon lit̂ , îbus la garde 
févere, mais peut-être pas incorruptible, de 
quelques vieilles qui tiennent des torches al
lumées à la main. Bien des le&eurs penferont 
qu'il doit fe faire parmi ces peuples, avec 
de telles coutumes, beaucoup plus de fian
çailles que de noces : ils pourraient fe trom
per ; je ne fais fi le dégoût ou du moins Pin- ' 
différence eft une fuite fi naturelle d'une libre 
fréquentation. fte jugeons point de la na
ture par nos fociétés ; nous la devinerions 
trop mal. 

Lorfque le fiancé a amaflc la fomme qu'il 
eft convenu de donner aux parens, le mollah 
ou prêtre mahométan, qui doit faire la cé
rémonie du mariage, s'informe avant toutes 
chofes, fi la fiancée plaît au fiancé, fi le 
fiancé plaît à la fiancée, & fi ce n'eft point 
uniquement par obéiflance pour fes parens 
qu'elle Pépoufe.Queftions préliminaires, qui, 
félon moi, devraient toujours, dans toutes 
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les religions, précéder la bénédiâion nup
tiale; & je ne vois pas qu'elfes fuflent au-
deflbus de la gravité & de la fainteté des li
turgies. 

On détermine enfuite une amende, à la-

Suelle le fiancé fe foumet en cas d'infidélité, 
e mauvais traitemens, ou refus des alimens 

& vètemens néceffaires. Comment arrive-t-
il qu'il n'y ait peut-être dans tout l'univers 
qu'une nation ignorante & à demi barbare, 
qui fe foit avifée d'une inftitution auflî fage, 
aulîî convenable, j'ofe dire même, auffi e t 
fentiellement équitable, puifqu'elle peut feule 
établir entre les deux parties contra&antes 
une forte d'égalité? Serait-ce que les fenti-
mens de la nature guidaflent l'homme mieux 
& plus furement que toutes nos lumières? 

Je pafle fous filence les autres cérémonies 
nuptiales; on fait affez que, parmi tous les 
peuples, les noces font accompagnées de fef-
tins, de danfes, & de tous les témoignages 
d'une joie bruyante. Jvaimerais fort à trou
ver quelque part dans les récits fabuleux des 
voyageurs, qu'il y eut un coin de la terre où 
Puiage ffit de les célébrer en famille avec une 
joie plus recueillie & plus tranquille. 

Mais une fingularité à noter, c'eft qu'il 
n'eft pas permis à une femme Tartare de 
quitter fa chambre à coucher, avant que d'en 
avoir acquis le droit, en mettant au monde 

B iij 
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un enfont. Cet ufage eft un peu gênant ; & 
malheur en ce pays-là aux femmes ftériles ! 
Ce n'eft qu'au bout de deux ou trois ans 
qu'elles peuvent fe difpenfer de cette loi. 

On trouve d'autres Asiatiques dans le 
royaume d'Aftrakan> ce font les Aruieniensy 
du chriltianifme defquels \ç vais donner mie 
idée, en faveur de ceux qui pourraient n'en 
ôtre pas inftruits. 

Leur religion tient une forte de milieu 
entre celle des catholiques & la nôtre. Com
me les catholiques, ils font un grand cas de 
l'interceffion des faims, & fur-tout de celle de 
la mère de Dieu (la Sainte Vierge l'ett, fé
lon leur fyftçme; car ils ne reconnaiifent en 
Jéfus-Chrift que la feule nature divine, fans 
aucun mélange d'humanité).Comme nous» 
ils rejettent l'autorité du pape & des conci
les , au0î bien que la croyance du purgatoire. 
11$ admettent fept facremens, & croient à 
la tranffubftantiation : mais ils communient 
aflez lînguliérement fous les deux efpeces à 
la fois, avec du pain trempé dans du vin 
rouge. Leurs moines Vivent dans le célibat; 
mais les prêtres, que leur miniltere appelle 
à fréquenter indiftinâement les perfonnes 
des deux fexes, font tenus d'avoir une fem
me. Les Arméniens ont confervé les céré
monies & les purifications judaïques; ils ont 
dans leur religion des jeûnes fiéquens, des 
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tems d'abftinence, auxquels nos voyageurs 
préfument qu'on doit fur-tout attribuer la 

?rande fécondité de leurs femmes, dont le 
réquent ufage qu'ils font de l'ail dans leurs 

mets ne leur parait pas être une raifon fa-
tisftifante. 

JÏ n'entrerai point dans l'inutile détail de 
la pompe religieufe & profane dç leurs en-
temmens & de leurs noces. La proceflîon 
nuptiale s'arrête fréquemment pour manger 
& loire en allant à l'églife : le prêtre fait pro
mener l'époux & Pépoqfe en cercle autour 
de 'ui, & leur donne à boirç un peu de vin. 
Cet une fingularité, fi l'on veut, mais à 
quoi bon remarquer un fait qui n'eft que fin-
gulbr, & qui d'ailleurs ne nous apprend 
rien, ne fignifie rien, ne nous fait point pen-
1er? Ce n'eft pas là ce que cherche un homme 
fènfédans les relations des voyageurs. 

La nation des Arméniens eft prefqu'uni-
querrfcnt occupée du commerce : il femble 
que c»Ia doive influer fur leurs mœurs; on 
en jugera. Pour moi, je ne décide point s'il 
y a, OL non, quelque liaifon naturelle entre 
leur occupation habituelle & leuf çara&ere 
nationa ; je l'ignore profondément. 

Tourtefort, quand il les a loués, ne les 
avait faiB doute obfervés que bien fuperfî-
ciellemei t, & il eft plus naturel de s'en rap
porter à M. Gmelin, à qui une longue fré-

B iv 
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quentation a mieux appris ce qu'ils étaient 
Il ne les peint pas à leur avantage. Plein* 
de hauteur ou de baflefle, fiers ou rampans 
tour-à-tour, félon que leur intérêt l'exige, 
s'ils ont befoin de vous, vous les verrez fe 
jeter à vos pieds, & vous offrir tout ce cu'ils 
pofledent. Sont-ils hors d'embarras ? le fer-
vice eft oublié* ils nuiront même au Hen-
faidteur. Ne s'agit-il que d'un parjure )our 
conferver fon argent, ou pour échapper à 
quelque punition? il ne leur coûte rien. < Un 
Arménien, dit énergiquement M. Gmein, 
cil capable de vendre fon père & fa rrere, 
s'il y trouve fon intérêt. » Même entreux 
régnent ces jaloufîes fecretes , ces hrines* 
fourdes, ces fourberies adroites, fruit* or
dinaires de l'amour du gain. 

Je veux croire que ces vices ne foit pas 
produits par l'efprit de commerce. Si cepen
dant cet efprit de commerce devient îefprit 
national, n'eft-il point à craindre qu'l n'ait 
généralement de mauvais effets par îapport 
aux mœurs, & des fuites à crainc're? La 
queftion eft délicate & difficile à réfaidre. 

Après avoir retrouvé une forte de fard fur 
les bords du Don, on ne fera pas fu'pris que 
les femmes Arméniennes noirci&nt leurs 
cheveux & leurs fourcils avec une huile ex
traite des noix de galles pulvériées, bien 
broyées & brûlées. 
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Mais ceux qui trouvent ridicule & dérai
sonnable Pufage qu'ont adopté nos femmes, 
de rehauiTer le talon de leurs fouliers, pour 
fe donner quelques pouces de plus de hau
teur , ne feront point contens d'apprendre 
que, parmi les Arméniens, les hommes por
tent aufïî des pantoufles de femmes. 

Je renvoie à un cinquième extrait la re
lation d'un voyage dans les provinces de la 
Perfè qui font fituées fur la mer Gafpienne. 
M. Gmelin avait ordre de les parcourir. On 
lui fournit pour cela un *aifleau exprès : on 
lui donna deux bons interprètes, l'un Tar-
tare, & l'autre Perian, les lettres de recom
mandation les plus preflàrttes, & de plus une 
efeorte de douze foldats commandés par un 
fergent, avec un tambour & un fifre. 

J'eipere au relte que la variété des matiè
res me fera pardonner aifément & le nom
bre & la longueur de ces extraits. C 

IL Shakefpiare, traduit de Vanglais, par 
M. le Tourneur. Tome VU Paris, 1779. 

CE que j'ait dit du roi Léar dans mon pré
cédent Journal , me paraît fuffifant pour met
tre mes le&eurs à portée de juger ShakeC* 
péare comme poète tragique. Je ne m'arrê
terai donc pas à rendre compte de la fameWe 
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pièce de Hamlet, déjà fort connue des lit
térateurs Français. Seulement dirai-je que 
cette pièce me paraît fort inférieure à plu-
fïeurs autres de celles de Shakefpéare. Elle 
laille, je ne fais quelle imprefïïon fbrnbre, 
mais vague, plus mélancolique que tragi
que; elle ne touche pas, elle caufè plutôt une 
forte de n.al-aife, & la bizarrerie de l'intri
gue , des caractères, des incidens, du dé-
jnouement, la rendent étrange & prefque 
monftrueufe. Je ne pardonne pas au traduc
teur de voir dans une Ophélie qui devient 
folle après la mort de fon bavard de père, 
le prototype de la fublime Clémentine. Je ne 
vois rien de comnlun entr'eiles, fi ce n'eft 
que Tune & l'autre ont perdu la raifon. 

Je ne rendrai pas compte non plus d'^«-
*.toiue& Cléopâtre 9 quoiqu'il y ait de très-
grandes beautés dans cette pièce. La paflîon 
de l'amour, fon empire, les effets y font 
peints avec une vérité frappante dans le ca
ractère d'Antoine. Le rôle de Cléopâtre eft, 
comme il devait l'être, un mélange furpre-
nant d'amour vrai pour Antoine, & de co
quetterie, de rufe, de manège, d'artifice, 
d'ambition: c'eft Cléopâtre, telle que Phil-

-toire nous Ta dépeinte, à la débauche près; 
& ce caractère était, fi je ne me trompe, 
prodigieufement difficile à faifir, & fur-tout 
à exprimer fidèlement. Or, Shakefpéare me 
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paraît y avoir réuffi au point que la le<fture 
de fon drame fait mieux connaître Cléopàtrc 
que Thiftoire même. 

Mais je ne fais qu'indiquer ces pièces pour 
m'attacher à faire l'analyle de Timon £A-
tbenes, drame qui approche beaucoup du 
genre comique, & par lequel on pourra ju
ger des talens du poète Anglais pour la co
médie. Ils me femblent fupérieurs. On ne 
l'accufera certainement pas de manquer de 
force comique, ni d'originalité, ni de génie. 
Je ne fais fi fes compofitions en ce genre ne 
font pas encore au-deflus de ce qu'il a faft 
dans le genre tragique; elles ont quelque 
chofe de plus aifé ; on voit, ce me femble, 
qu'elles font plus analogues à la tournure de 
fon elprit. 

Le premier ade offre l'image de la pros
périté de Timon. Un poète, un peintre, un 
négociant, un joaillier, un marchand, vien
nent briguer fà faveur, & tous font accueil
lis , payés, carelfés, récompenfés. Les féna-
teurs d'Athènes viennent lui faire leur cour 5 
il les reçoit magnifiquement, leur donne un 
repas fplendidc, & les renvoie comblés de 
fes dons. Tout retentit de fes éloges ; cha
cun célèbre fon inépuifable générofîté : il ne 
fait ce que c'eft que de refufèr; ce qu'il pof. 
fede eft à fes ferviteurs, à fes amis, à qui
conque eft dans le befoin : il répand à pleines 
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mains, il prodigue les bienfaits. Lui envoie-
t-on quelque préfent? il fe venge noblement 
en en faifant un plus riche. Entend-il louer 
quelque chofe qui foit à lui?il le donne, il 
contraint à l'accepter. 

Tout cela caradérife une belle ame : auflî 
Timon eft-il chéri de tous fes domeftiques, 
& cette manière de faire fentir que fa bonté 
ctt bien réelle, eft à mon gré un trait de gé~ 
nie. On voit Flavius fon intendant, inquiet, 
alarmé des dépenfes ruineufes de fon maî
tre, chercher inutilement le moment de lui 
parler, s'indigner contre les amis prétendus 
qui abufent de fon imprudente libéralité, & 
s'affliger à l'avance du trifte avenir qu'il pré
voit. 

Une autre chofe qui fait aimer Timon, 
c'eft fa confiance en fes amis > cette noble 
confiance eft un fentiment inconnu à ceux 
qui ne la méritent pas eux- mêmes. Timon 
intéreffe, il émeut, îorfqu'au milieu d'un fef-
tin qu'il donne à fes amis raiTemblés, on 
l'entend dire avec attendriflement : cc Oh ! 
ne doutez pas que les dieux n'aient eux-mê
mes réfervé dans l'avenir un jour où j'aurai 
befoin de votre fecours. Autrement, pour
quoi feriez-vous mes amis ?... Oui, j'ai foi^ 
haité fouvent de devenir plus pauvre, afin 
de me rapprocher davantage de vous: nous 
fommes nés pour faire du bien... Eh! quel 
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bien eft plus à nous que les richeflès de nos 
amis ? O quel précieux avantage d'en avoir 
autant que j'en ralfemble ici fous mes yeux, 
tous frères, & tous rois de la fortune l'un 
de l'autre ! O volupté, dont le cœur jouit en 
idée, avant même que l'occafion du bienfait 
foit née ! Mes yeux ne peuvent retenir leurs 
larmes. » 

Cet ade eft égayé paria mauvaife humeur 
comique d'Apémantus, philofophe cynique, 
qui hante aufîî la maifon de Timon, où il 
vient lui dire injurieufement fes vérités, auflî 
bien qu'à la troupe de fes flatteurs. Ce rôle 
fait un très-bon effet: les boutades du phi
lofophe interrompent le concert monotone 
& faftidieux des fades louanges dont on ac
cable Timon ; fes brufqueries font amufan-
tes. Du premier mot qu'il prononce, on le 
connaît. Il entre; Timon le falue : 

" Salut, gracieux Apémantus. 
APÉMANTUS. Quand je le ferai, gracieux 9 

je te rendrai ton 1klut. 
LE POÈTE. Et quand le feras-tu? 
AP. Quand je ferai le bas flatteur de Ti

mon , & que tous ces coquins feront honnê
tes gens. „ 

Il injurie enfuite tout le monde, traite 
Timon de dupe, le poète de menteur, voit 
avec mépris le tableau du peintre & le bijou 
du joaillier, maudit le négociant;& lorf-
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qu'il voit les convives de Timon arriver, le 
faluer, l'embrafler avec toutes les démons
trations de rattachement le plus vif: « fe 
peut-il, s'écrie-t-il en colère, qu'il y ait fi 
peu de véritable amitié au milieu de tous ces 
coquins & de leurs vaines politefles ! En véri
té, toute la race humaine n'eft qu'une troupe 
de finges dreiias aux grimaces.,? En fè met* 
tant à une table qu'on a dreifée pour lui fèul, 
l'afpeét de cette foule de parafites le met en 
courroux. " Je m'étonne, d i t - i l , que les 
hommes ofent fe confier aux hommes. Je 
penfe, moi, qu'ils devraient s'inviter, fe fê
ter fans couteaux „. Pendant qu'on porte des 
fantés : « toutes ces fautes, Timon , lui dit-
il fort fagement, te rendront malade toi & 
ta fortune. » Et voici la prière qu'il adreife 
aux dieux, en achevant fon repas frugal : 
«Dieux immortels! je ne prie pour aucun 
homme que pour moi feul. Je ne vous de
mande point d'or. Accordez-moi de ne ja
mais devenir aflez infenfé pour me fier à un 
homme fur fon ferment ou fur fon feing, ni 
à mes amis dans mon befoin. » Cette mifan-
thropie bourrue donne lieu à Timon de dire 
de lui : « On dit que la colère eft une courte 
fureur ; mais cet homme eft toujours en co
lère. ,5 Au relie, on le laifle dire, fans faire 
d'attention à lui , fans lui répondre pour l'or
dinaire. Son perfonnage eft celui que devait 
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Faire un cynique dans la fociété. Ce carac
tère contratte naturellement, & fans que le 
poète femble l'avoir fait exprès pour cela, 
avec celui de Timon : il eit dans la vérité de 
rhiitoire, & deiiïné exadement d'après les 
mœurs antiques. Je le préférerais à tous nos 
cavalières de contrajiedu théâtre français. 

Dans ie iecond ade, la ic^ne change: les 
créanciers de Timon commencent à foup-
(jonner qu'il fe ruine, & veulent être reni-
bourfés. Leurs valets affiegent là porte, le 
predent, le fbllicitent: il veut les renvoyer 
àfon intendants mais c'eit ion intendant lui-
même, des délais duquel ils fe plaignent. Il 
s'en étonne, & apprend enfin avec la plus 
grande furprife le défordre & le dérange
ment de Ces affaires. C'eft fon honnête in
tendant qui l'en inftruit les larmes aux yeux. 
Cette feene eft touchante. « Si vous avez le 
moindre foupçon, lui dit-il, fur mon admi-
niftration, fur ma fidélité, citez-moi devant 
les juges les plus féveres, & faites-moi ren
dre un compte rigoureux. Que les dieux me 
foient propices ! Ils lavent que, lorfque toute 
notre maifon était fatiguée du fervice d'une 
foule de parafites dévorans, quand le pavé 
était inondé des flots de vin dont ils regor
geaient, quand chaque appartement brillait 
de mille flambeaux, & retentiflait du bruit 
confus des concerts; moi, je me retirais dans 
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le plus miférable réduit, pour y verfer des 
torrens de larmes. 

TIMON. Cefle, je t'en conjure. 
FLAVIUS. Dieux! difais-je , quelle bonté 

dans le feigneur Timon ! Que de biens pro
digués de vils flatteijrs ont engloutis cette 
nuit! Qui d'entr'eux ne fe dit pas mainte
nant le ferviteur dévoué de Timon? Qui 
dans ce moment n'offre pas fon cœur, fa vie, 
fon épée, fon courage, fa bourfe à Timon, 
au généreux Timon, au noble, au digne, au 
royal Timon ?... Hélas ! dès que la fortune 
dont il achetaitfes louanges, a été diflïpée, 
toutes les voix qui les donnaient font reliées 
muettes -. 

T. Oh! plus de remontrances, je vous 
prie. Nul bienfait honteux n'a déshonoré 
mon cœur; je n'ai point à rougir de mes 
dons : j'ai pu les prodiguer avec imprudence, 
mais je ne. les ai point profHtués avec baf-
feife... Pourquoi pleures-tu? Manques-tu de 
confiance au point de croire que je puiflè 
manquer d'amis? Que ton cœur fe ralfure. 
Va , fi je voulais ouvrir les réfervoirs où 
mon amitié a verfé fes bienfaits, & éprouver 
les cœurs, hommes & fortunes s'offriraient 
à moi... Je fuis riche par mes amis. M 

Il fe détermine donc à avoir recours à eux, 
& charge fes domeftiques d'aller leur deman
der de l'argent de fa part, Il veut envoyer auilî 

Flavius 
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Flavius chez quelques fénateurs, mais Fia-
vius y a déjà été : « Tous ont fecoué la tète, 
dit-il, & je ne fuis pas revenu plus riche. » 

T. Dites-vous la vérité ? Cela eft-il po t 
fible? 

F. Ils répondent tous de concert & d'une 
voix unanime , qu'ils font ruinés , qu'ils 
n'ont point de fonds , qu'ils ne peuvent faire 
ce qu'ils délireraient, qu'ils font bien fâ
chés . . . Vous êtes un homme fi refpe&able ! 
Cependant ils auraient bien fouhaité... Ils 
ne favent pas... Mais il faut qu'il y ait eu 
de fa faute. L'homme le plus honnête peut 
faire un faux pas... Ils voudraient être en 
état... Q'efl bien dommage.' Tous diitraits 
& ainfi occupés d'aifaires férieufes, ils me 
paient de leurs regards dédaigneux & re-
pouflâns, dephrafesentrccoupéesavecleurs 
demi-révérences & leurs fignes de froideur. 
Ils ont glacé ma langue, & m'ont réduit au 
filence. 

T. avec un mouvement de furprife £f? 
d'indignation. Grands dieux ! récompen-
fez-les!... {A Flavius.) Ami, je t'en prie, 
ne t'afflige pas. Ce font des vieillards. L'in
gratitude femble attachée à cet âge > leur fang 
e(t glacé, & coule à peine dans leurs veines : 
ils manquent de reconnaiifance, parce que 
leur cœur manque de chaleur. A mefure que 
l'homme s'avance vers fa tombe, il perd de 

C 
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fon activité dans le voyage, & fon cœur de* 
vient froid & engourdi. 

Ainfi, nonobftant cette première expé
rience, Pâme généreufe de Timon fe refufe 
encore, & fe ferme à la défiance. " Garder 
toi, dit-il encore à fon intendant, garde-toi 
de penfer que la fortune de Timon puilfe 
périr au milieu de fes amis ! „ 

" Je ne puis m'empècher de m'interrompre 
par quelques réflexions ; les beautés de cette 
icene me forcent à m'arrèter, injiciunt ma-
num quamvisfejlinanti. Quelle profonde con-
naiflance du cœur humain ! Que de vérité 
dans le récit de Flavius ! Ces refus timides » 
ces excufes embarraflees, cette réflexion (ï 
commune, il faut qu'il y ait eu de fa faute, 
adoucie & juftifiée adroitement par ce maU 
heureux axiome, le plus honnête homme peut 
faire un faux pas, cette incertitude perfide, 
cet ils ne favent pas... O que je reconnais 
bien là le langage des amis faibles & des amis 
faux !... « O mes amis! dirait Alcefte, voilà 
ce que j'attends de vous ! „ Et fi Alcefte était 
philofophe, il le dirait fans amertume... Et 
ce cri d'indignation, grands dieux! récont~ 
penfez-lcs! Qu'il eft fublime & faififlant! 
Qu'il exprime vivement l'effbr impétueux 
d'une ame étonnée de douleur! Que de fi-
nefle dans cette obfervationfur Taffaiblifle-
ment de la fenfibilité dans les vieillards ! 
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Combien Timon eft intereflànt par cette 
noble confiance qu'il s'obftine à conferver, 
qu'il fe reprocherait de ne pas avoir ! Tout 
cela porte l'empreinte du génie : la pièce ne 
valût-elle rien d'ailleurs, où eft le vrai con-
naiffeur, où eft l'ame fenfible, où eft l'homme 
qui ait des amis, qui ne la préférât en faveur 
de deux ou trois fcenes de ce genre à tous 
nos drames lugubres, & à toutes nos comé
dies, qui ne font qu'ingénieufes? Un ta-
bleau dont la compofitton fera correfte, 
mais froide, dont les couleurs feront bien 
diftribuées, mais faibles, ne foutiendra pas 
la comparaifon qu'on en fera avec le tableau 
le plus imparfait d'un peintre qu'infpire le 
génie. 

Le troifîeme a&e de Timon d'Athènes eft 
le plus intereflànt de toute la pièce* il étin-
cele par-tout de beautés originales. Les do-
meftiques de Timon s'y acquittent de la 
commiffion qu'il leur a donnée. Le premier 
de fes amis, auxquels on s'adrefle, s'attend 
à quelque préfent; & voyant que le domet 
tique porte quelque chofe fous fon manteau\ 
demande avec empreflement ce que c'eft* 
C'eft une caflette vuide, que Timon le fait 

Î
jrier de remplir ; il ne doute pas qu'il ne le 
afle fur-le-champ. " Hom ! . . . Il ne douté 

/><ix,diMl?... Hélas, le brave feigneur! C'eft 
le plus honnête homme !..• C'eft dommage 

C i) 
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qu'il tienne un fi grand état de maifon. Cent 
fois j'ai dîné chez lui, & je lui en ai dit ma 

Î
ienfee. Je fuis même retourné fouper chez 
ui, exprès pour l'avertir de diminuer fa dé-

penfe : mais toutes meŝ  vifites n'ont pu le 
corriger. „ Après ce préambule, il offre de 
l'argent au ferviteur de Timon, pour dire 

3u'il ne l'a pas vu. " Tu as du jugement, lui 
it-il, & quoique tu fois venu me trouver, 

tu fais trop bien que ce n'eft pas le moment 
de prêter de l'argent, fur-tout fur la fimple 
parole de l'amitié & fans aucune fureté. » 
L'honnête domeftique n'a point ce jugement-
là; il s'écrie avec indignation : " Eft-il poflï-
ble que les hommes foient fi differens d'eux-
mêmes , & que nous foyons aujourd'hui 
l'homme qui vivait hier ! Loin de moi, fange 
maudite! ajoute-t-il en jetant l'argent, re
tourne vers celui qui t'adore. » Sans être 
déconcerté, le bon ami de Timon fe retire 
froidement, en difant : « Ah ! je vois main
tenant que tu es un fot, & bien digne de fer-
vir ton maître. » 
, Un autre valet de Timon va chez un au
tre de fes amis. Il le trouve caufant avec 
des étrangers, du dérangement des affaires 
de Timon, du refus qu'il a efluyé, dont il 
s'indigne. Il faut avoir bien peu d'honneur ! 
Pour lui, quoique bien moins redevable à 
Timon, jamais il ne lui aurait refufé de l'ar-
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gent dans fon befoin. Dans ce moment, ar
rive le domeftique : " Très-honoré feigneur , 
mon maître m'a envoyé... „ ~ " O h ! que 
m'a- t - i l envoyé? Que d'obligations je lui 
ai ! Sans ceffe il m'envoie. Dis - moi, com
ment pourrai-je reconnaître tant de bonté ?... 
Et que m'envoie-t-il? w II envoie demander 
de l'argent. Grande furprife ! extrême em
barras ! Après s'être un peu recueilli, il ré
pond enfin. Quelle fatalité ! il vient d'ache
ter une malheureufe petite terre ; il eft fans 
argent > il allait en faire demander à Timon ; 
ces meilleurs le favent: mais il ferait au dé-
fèfpoir de l'avoir fait. Qu'il eft fâcheux pour 
lui de perdre ainfi roccafiou de montrer la 
noblelïe de fes fentimens , la fincérité de fon 
aife&ion , le défintéreflement de fa belle 
ame ! . . . . Bref, il s'en tire. 

Le domeftique forti, mon homme fe re
tire en difant gravement aux étrangers, avec 
lefquels il s'entretenait : "En effet, vous 
aviez raifon, Timon eft ruiné; & quand une 
fois on a éprouvé un refus , il eft rare qu'on 
aille bien loin. ,5 Ces étrangers demeurent 
ftupéfaits d'une fi monftrueufe ingratitude: 
un homme qui doit tout à Timon, qui n'eft 
riche que des bienfaits de Timon, qui ne 
boit jamais que fes lèvres ne touchent Par-
gent de Timon, ofer lui faire un refus ! Eux 
qui ne lui doivent rien, fi c'était à eux qu'il 
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fe fût adrefle, ils auraient volontiers par
tagé leur fortune avec lui. (a) 

Un troifieme ami trouve mauvais qu'on 
l'importune par préférence; & quand il ap
prend qu'on s'eft adrefle aux autres, & qu'ils 
ont tous refufé, il change de ton: «Com
ment ! ils l'ont refufé !... Et il vient s'adrefler 
à moi ! . . . Eft-ce moi qui devrais être fon 
pis-aller? Une pareille démarche annonce 
de fa part bien peu de jugement, bien peu 
d'amitié. Je m'en trouve très- offenfé; j'en 
fuis très-indigné. » Il efl trop fcnfible à cet 
affront, pour rendre fervice à un homme 
qui a blcfle fi cruellement fon honneur. Que 
n'avait-on d'abord recours à lui ! 

Ainfi le poète a eu l'art de varier les cir-
conftances & les prétextes de ces différens 
refus -y & f admire cette variété, parce qu'elle 
peint d'autant mieux la nature. 

Timon trompé dans fon efpérance, trahi 
par ceux qu'il avait crufes amis,femet en 
fureur, & tombe dans une efpeœ de délire. 

( Û ) Propos en l'air , qu'on tient volontiers 
quand ils n'engagent à rien, & qui ne prouvent 
point qu'à la place de ceux qu'on blâme, on agît 
autrement queux, mais feulement qu'on veut pa
raître meilleur qu'eux , ou tout au plus qu'on 
croit l'être, ce qui eft le plus naturel du monde 
aux befaciers. 



A V R I L 1780. 39 
Cependant on continue à le prefler de payer. 
Le valet d'un de fes amis vient lui redeman
der l'argent qu'il a emprunté de lui pour 
acheter des bijoux dont il a fait préfent à 
un autre. Le valet de cet autre eft là avec 
une créance du même genre. Ces valets trou
vent eux-mêmes, en en raifonnant enfem-
ble , que leurs maîtres font des frippons. Ti
mon , tout hors de lui, fort dans un accès 
de défefpoir j ils lui préfentent leurs billets. 
cc Aflbmmez - moi avec eux , leur crie-t-il, 
étouifez-m'en. Tenez, payez-vous de mon 
fang, prenez-moi, déchirez-moi, & que les 
dieux vous confondent!,, Ce ton de phré-
néfie les engage à fe retirer. 

Refté leul avec fon intendant, il lui or
donne d'aller inviter tous fes indignes amis. 
«Tous; je veux encore donner une fête à 
cette canaille. Amené ici tous ces flots de 
coquins. » Après d'inutiles repréfentations > 
le bon Flavius obéit. Ils viennent. Quel
ques-uns ont voulu s'excufer > mais l'invita
tion était fi preffante, qu'il a fallu s'y rendre. 

lis commencent à foupçonner que Timon 
n'était pas ruiné, qu'il ne voulait que les 
éprouver : ils font tous inconfolables de 
s'être trouvés dépourvus d'argent quand il 
leur en a fait demander. Auffi-tôt qu'il pa-
xaît, tous s'empreffent à fe juftifier. « Ah ! 
ne fongez donc pas à cela, » leur répond-il. 

C iv 
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On apporte le feftin. Tous les plats font cou
verts. Chacun s'attend à une chère fplen-
dide. On s'aflied. Avant de découvrir les 
mets, Timon rend grâces aux dieux. cc O 
vous, grands bienfai&eurs du monde ! ins
pirez à notre fociété la reconnaiflance. Fai
tes-vous payer de vos dons par des louan
ges *, mais réfervez toujours quelques bien
faits , (i vous ne voulez pas voir vos divi
nités méprifées. Prêtez à chaque homme af-
fez pour qu'aucun n'ait befoin d'emprunter 
d'un autre. Si vos divinités étaient réduites 
à emprunter des hommes, les hommes aban
donneraient les dieux. Faites que le feltin 
foit plus aimé que l'hôte qui le donnes qu'il 
ne fe forme jamais une affemblée de vingt 
convives , qu'il n'y ait une vingtaine de frip-
pons... Quant à tous ces amis qui m'envi
ronnent , fbyez pour eux ce qu'ils font pour 
moi, & que vos dons foient comme le feftin 
auquel ils font invités... un néant. » A ce 
dernier mot, il découvre aux yeux des con
vives étonnés, fes plats qui font tous vuides, 
& s'écrie: "Découvrez, meute affamée, & 
dévorez ! ,3 S'abandonnant alors fans rete
nue à fon emportement, ne fe contenant 
plus, il charge d'injures & de malédictions 
cette vile cohorte de flatteurs; & comme ils 
fe difpoft nt à s'enfuir : « Eh bien ! leur crie-
t-il en fureur, où allez- vous ? Attendez. Toi, 
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prends d'abord ta portion... & toi auffi... 
& toi encore. 35 En parlant ainfi, il leur jette 
les plats à la tête. " Arrête, dit-il à l'un de 
ceux qui s'échappent, je veux te prêter de 
l'argent, & non t'en emprunter. „ Après cette 
expédition, Timon s'en va. Quatre féna-
teurs reviennent en hâte chercher ce qu'ils 
ont perdu dans la mêlée, l'un fa toque, l'au
tre fon chapeau, un troifieme fa robe, un 
autre fon diamant. Ce dernier fur-tout eft 
comique. " Ce n'eft qu'un fou, dit-il en par
lant de Timon, il ne fe lailfe gouverner que 
par le caprice. L'autre jour il m'a donné un 
diamant, & aujourd'hui il me le fait fauter 
de mon chapeau... L'avez-vous vu, mon 
diamant ? „ 

SECOND SÉNATEUR. Avez-vous vu mon 
chapeau ? 

TROISIÈME SÉNATEUR. Le voilà. 
QUATRIÈME SÉNATEUR. Ah! voici ma 

robe. 
PREMIER SÉNATEUR. Hâtons-nous de 

fortir d'ici. 
SEC. SÉN. Le feigneur Timon eft fou. 
TROIS. SÉN. Je le fens bien vraiment à 

mes épaules. 
QUAT. SfeN. Un jour il nous donne de$ 

diamans, & l'autre des pierres. » 
Cette fcene de tumulte me paraît plaifante, 

& celle qui la précède me plaît davantage 
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encore. La prière de Timon eft de la plus 
grande originalité, de la plus grande force 
comique: elle a en même tems quelque chofe 
de fublime dans fon genre, & je ne crois pas 
poflible d'exprimer plus vivement le défor-
dre d'une ame troublée par les tranfports de 
l'indignation. 

Timon s'eft éloigné d'Athènes, pour fuir 
la vue des hommes -y il s'eft retiré dans un 
défert, où il vit de racines, & habite un antre 
tre fanvage. Shakefpéare y tranfporte la feene 
dans fon quatrième ade : là, on l'entend 
faire de longues & ennuyeufes imprécations 
Contre le genre humain, & il faut convenir 
qt/il devient trop forcené dans fes monolo* 
gués pour intérefler. Ceft une mal-adrefle 
du poète, à ce qu'il me femble. II était fa
cile de tirer un tout autre parti de ce ca
ractère & de cette fituation. Timon dans fon 
défert pouvait être un perfonnage très-in-
téreflant: il n'y avait qu'à altérer un peu la 
tradition hiftorique, félon le droit incon
testable des poètes ; on pouvait lui donner 
une mifanthropie un peu moins amere, plus 
concentrée : car un mifanthrope enragé ré
volte ; un mifanthrope déclamateur ennuie ; 
«nais celui que la perfidie & la faufleté des 
hommes ont dégoûté de leur commerce, fon 
rôle de mifanthropie peut plaire, s'il eft bien 
fait. -
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Cet a<fle préfente un objet plus intérei-
/ant. Flavius aflemble tous les domeltiques 
de Timon, affligés du défàftre de leur maî
tre, pour leur dittribuer quelqu'argent, & 
les congédier. If y a des choies touchantes 
dans cette fcene. " Nos cœurs, s'entre - di-
fcnt-ils, nos cœurs n'en portent pas moins 
la livrée de Timon. Nous fommes tous com
pagnons encore. En quelque lieu que nous 
puiflîons nous revoir, pour l'amour de Ti
mon , reftons toujours camarades. » Ils le 
plaignent & s'indignent de la lâche défer-
tion de fes amis. A cette occafion, l'un d'en-
tr'eux prononce une de ces fentences mora
les , qu'on aime à trouver de tems en tems 
dans les poètes, qu'on retient aifément, & 
qu'on cite volontiers : l'expreflîon en eft 
trop riche, trop belle, trop poétique pour un 
valet > mais elle eft trop énergique pour ne 
pas la rapporter. "L'infortuné, dévoué à la 
mendicité (c'eft de Timon qu'il parle), fuis 
autre bien que l'ak, atteint de la lèpre de la 
pauvreté, que tout le monde fuit, marche, 
comme le mépris, feul. „ Ils fe féparent avec 
attendriflement : le bon Flavius, à qui il 
refte encore quelque peu d'argent, termine 
ainfi cette fcene : « Hélas, le bon feigneur! 
dans fa rage, il a fui cette ville odieufe > re
paire de fes monftrueux amis. Il n'a rien 
avec lui pour fuftenter fa vie, & fe procurer 
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le néccflliire. Je veux le chercher & le fuivrc 
Tant qu'il me reftera de l'or, je veux refter 
fon intendant. „ 

Retournons dans le défert de Timon. En 
bêchant la terre pour en arracher des raci
nes, il a trouvé de l'or. Alcibiade vient à 
parter par là. Il avait été des amis de Ti
mon, mais fans vouloir accepter de fes pré-
fens. Dans une fcene très-bien faite du troi
sième adtc, dont j'ai renvoyé à parler ici, 
le poète le repréfente demandant au fénat la 
grâce d'un de fes amis. Il entreprend d'a
bord fi défenfe d'une manière inlinuante, 
pcrfuafive, pathétique , fuppliante : mais fe 
voyant refufé, il prend un ton impérieux. 
« Rappeliez-vous qui je fuis , dit-il fière
ment. r> Ce ton irrite les fénateurs qui le 
banniffent. " Me bannir ? moi ! s'écrie-t-il 
avec indignation. Et il fort rempli de pro
jets de vengeance. 

Maintenant donc il marche contre Athè
nes à la tète d'une armée, deux courtifan-
nes raccompagnent. D'abord fa vue irrite 
Timon -, c'clt un homme! "Je voudrais que 
tu fuflès chien, lui di t- i l , je pourrais t'ai-
mer un peu. „ A'cibiade lui offre fes fervi-
ces, veut lui donner de l'or; il refufe tout. 
Mais apprenant qu'il fait la guerre aux Athé
niens: « Que les dieux, s'écric-t-il, les ex
terminent par ton épée victorieufe, & qu'ils 
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t'exterminent enfuite toi-même après la vic
toire ! » Il s'emprefle de lui faire part de fon 
tréfor, pour le mettre plus en état de nuire, 
donne auffi de l'or aux courtifannes, comme 
à des pelles plus nuifibles encore au genre 
humain que le glaive du guerrier. Les in
jures dont il accompagne fes dons, ne les 
font point dédaigner par ces viles créatures. 
«Fort bien! difent - elles. Encore de l'or... 
Donne-nous de l'or, bon Timon, en as tu 
encore?... Encore de l'argent & des avis, 
charitable & généreux Timon ! » C'eft ca-
ra&érifer aflez bien i'aviliifement de ces fem
mes avides. 

Apémantus vient aufïî rendre vifite à Ti
mon dans fon défert. L'idée de cette fcene 
eft originale, ingénieufe & comique. Ces 
deux mifanthropes ne l'étant pas de la même 
manière, ne le font point au gré l'un de l'au
tre, ne peuvent fe fouffrir, fe méprifent & 
s'injurient l'un l'autre. Cela e(l dans la na
ture; mais peut-être fallait-il, pour l'y décou
vrir, le génie de Shakefpéare. Apémantus 
reproche à Timon de n'être devenu mifan-
thrope que par force, & par une mauvaife 
humeur indigue de l'homme : Timon ne 
voit en Apémantus qu'un miférable qui, 
n'ayant jamais été careffé par la fortune, s'eft 
endurci naturellement à la fouffrance, qui 
n'a pas le droit d'être mifantluopej il lui 
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demande: "Pourquoi haïrais-tu les hom
mes? Ils ne t'ont pas flatté. Quels dons leur 
as-tu faits ? „ Avec ce mépris réciproque, ils 
ne peuvent que fe quereller. Timon vou
drait châtier Apéniantus, Apémantus s'obt 
tine à refter. Voici un petit échantillon de 
leur converfation. 

T. Sors d'ici. 
A. Je t'aime plus que jamais. 
T. Et moi, je te haïs davantage. Pour

quoi m'es tu venu chercher? 
A. Pour te vexer. 
T. C'eft toujours le rôle d'un homme vil 

ou d'un fou. Te plais-tu dans ce rôle? 
A. Oui. 
T. Tu es un lâche fcélérat. 
Des foldats maraudeurs , qui ont appris 

que Timon a de l'or, interrompent ce doux 
entretien. Apémantus s'enfuit. Ils abordent 
Timon: "Dieu te garde, Timon! 

T. Eh bien, voleurs ï 
LES MARAUDEURS. Soldats, & non vo

leurs. 
T. Tous les deux à la fois Mais 

je dois vous rendre grâces. Du moins, vous 
vous annoncez ouvertement pour des vo
leurs; pour faire votre métier, vous ne pre
nez point le mafque des vertus. C'eft dans 
les profeifions légitimes de la fociété, que la 
rapacité n'a point de bornes. . . Brigands î 
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tenez, voici de l'or... Tout eft brigand, tout 
y ce que vous rencontrerez vous relfemble & 

vole i vous ne pouvez rien voler qu'à des 
voleurs. 3J 

Flavius, l'intérefTant, l'honnête Flavius, 
ouvre le cinquième afte. Il appenjoit Timon 
à l'entrée de fa caverne : * O dieux î eft - ce 
bien là mon maître i Dans cet état de ruine 
& d'opprobre ! Image de la mifere vivante 
& de l'abandon univerfel ! 5> Il s'approche 
avec émotion ; il l'aborde : mon cher maî
tre ! . . . 

T. Loin d'ici ! Qui es-tu ? 
F. Quoi ! m'avez-vous oublié ? 
T. J'ai oublié tous les hommes. 
F. Votre honnête ferviteur... 
T. Quoi, tu pleures! Approche, appro

che. Maintenant je t'aime, puifque tu mon
tres la faiblefle d'une femme ( a ) , & que tu 
défavoues le cœur de pierre des hommes. 
Les cruels ne pleurent jamais que de débau
che ou de folle joie!... Siècle pervers, où la 
pitié ne fait jamais couler les larmes! 

F. Reconnaiflez-moi, mon cher maître, 
je vous en conjure; agréez ma fincere dou-

(a) Ce mot du poëte Anglais eft le plus bel 
éloge que j'aie lu des femmes, Se j'y fouferis d« 
tout mon cœur: MolliJJîma corda... dure Je na
turel fatetur, qiuz lacrynws dédit. 
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leur ! Et tant que ce faible tréfor durera, 
(il lui préfente ce qu'il a d'or ) foutfrez que 
je fois votre intendant > regardez-moi tou
jours comme votre ferviteur. „ 
r Ce trait d'attachement & de générofité 
touché même Pâme du mifanthrope & fom-
bre Timon. " Quoi ! dit - il en Penvifageant 
d'un œil étonné , j'avais un intendant fi 
jufte, fi honnête, & aujourd'hui ficompa-
tiflant! Ceci' change prefque mon caradlere 
fauvage, & adoucit ma haine... Dieux im
mortels & juftes ! pardonnez-moi l'anathème 
téméraire dans lequel j'ai enveloppé tous 
les hommes: je proclame celui-ci honnête... 
Mais, ajoute-t-il en revenant aufïi-tôt à fon 
humeur farouche, ne vous y trompez pas, 
il n'y a que lui feul: retenez bien, il eft le 
feul... &c'eft un intendant!... O que j'aurais 
aimé à détefter tout le genre humain!. . . 
Mais, dis-moi la vérité, cette tendrefle n'eft-
elle point feinte, intéreffée, ufuraire? » 

F. Non, mon digne maître! je vois que 
la défiance & le foupçon font entrés, hélas ! 
trop tard dans votre cœur. C'était dans les 
jours de votre profpérité, au milieu de vos 
feftins, que vous deviez être défiant: mais 
Je foupçon ne vient que quand la fortune eft 
ruinée. „ 

Timon, perfuadé de la fincérité de fon af-
fe&ion, lui donne de l'or j mais il ne veut 

pas 
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pas le fouffrir auprès de lui, refufe fes fer-
vices, le renvoie, & Flavius fort à contre
cœur. 

Cette fcene me femble très-attachante par 
la peine avec laquelle la mifanthropie de 
Timon reprend enfin le defTus fur fa fenfi-
bilité qui paraiffait prête à l'emporter. C'eft 
une fituation vraiment dramatique. 

Cependant le bruit s'eft répandu que Ti
mon eft plus riche que jamais. Le poète Se 
le peintre du premier a&e reviennent à cette 
nouvelle, & prennent la réfolution de lui 
promettre chacun quelque chef- d'œuvre de 
fon art. « C'eft tout ce qu'il faut, dit le pein
tre. Promettre eft le ton du fiecle : la pro-
meffe tient éveillée l'efpérance qu'engourdit 
& tue Paccompliflement de fa parole. Tenir, 
n'eft plus en ufagé que parmi les gens du 
peuple. Promettre eft plus poli, plus à la 
mode... ,3 Timon qui entend tous ces beaux 
difeours du fond de fa caverne, en fort, & 
vient aborder ces deux honnêtes artiftes. 
Ils l'abordent eux - mêmes avec un refpec-
tueux empreflèment, dont il feint d'être la 
dupe. "Aurais-je allez vécu, s'écrie -1 - il, 
pour voir enfin deux honnêtes gens ? „ 

Le poète cherche des expreflions: il ne 
fait, dit-il, où en trouver qui foient capables 
de revêtir de couleurs aflez vives l'énorme 
ingratitude de fes amis. « Laiffe-la nue, re*-

D 
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prend brufquement Timon, elle n'en fera 
que plus vifible aux yeux des hommes. „ 
J'aime ce mot: il eft plein de fens; & fans 
être mifanthrope, on peut trouver fréquem
ment à l'appliquer. 

Après une longue converfation, Timon 
leur dit enfin comiquement : «Placez-vous 
ici, vous, & vous, là ; chacun de vous fé-
parément, tout feul, fans compagnon... Eh 
bien ! un maître frippon tient encore com
pagnie à chacun de vous. ( Au psintre. ) Si 
là où tu es , tu ne veux pas qu'il s'y trouve 
deux coquins, ne te laifle pas approcher de 
lui. ( Au poète. ) Et toi, fi tu ne veux pas 
habiter auprès d'un coquin, fuis loin de cet 
homme. „ ( Il prend un bâton & les chajfe. ) 
"Hors d'ici, couple de frippons!... Ah! vous 
en voulez de l'or? Miférables!... Vous avez 
travaillé pour moi? Vous voilà payés ! „ 

Deux fénateurs, députés par les Athé
niens, viennent, conduits par Flavius, in
viter Timon à rentrer dans leurs murs, me
nacés par le fier Alcibiade " qui, comme 
le fangfier des forêts, cherche à déraciner 
la paix dans le fein de fa patrie. „ Ils lui font 
les offres les plus brillantes : il eft trop tardi 
fon cœur, aigri par une longue infortune, 
eft inflexible : voici fa réponfe. " Je vous 
abandonne à la garde des dieux juftes, com
me des voleurs à leurs geôliers. Pour moi, 
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je commence à me rétablir de cette longue 
maladie de la vie 5 je retrouve tout dans le 

* néant de tout. » Il femble pourtant enfuite 
fe radoucir, & les députés conçoivent quel-
qu'efpérance qu'il va fe laifler fléchir. 

T. J'aime ma patrie, & je ne fuis point 
homme à me réjouir du malheur public, 
comme on en fait courir le bruit. 

PREM. SÉN. Bien parlé. 
T. Recommandez-moi à mes chers com

patriotes. 
PREM. SÉN. Voilà les feules paroles di

gnes de paffer par vos lèvres. 
T. Recommandez-leur Timon : dites-leur 

que , par pure amitié, j'ai à leur donner un 
confeil falutaire, qui préviendra la fureur 
d'Alcibiade. -

SEC. SÉN. Ceci me plaît aflez; il fe rendra. 
T. J'ai ici dans mon jardin un arbre que 

je veux abattre pour mon ufage, & je ne 
, tarderai pas à le couper. Allez à Athènes, 

mes amis. Dites à tous les habitans, grands 
& petits, que fi quelqu'un veut terminer fon 
affli&ion, il fe hâte de venir ici fe pendre à 

* mon arbre, avant que la coignée s'attache 
à lui. Recommandez-moi à leur fouvenir. 

Ce trait d'hiftoire eft, à ce qu'il me fem
ble, parfaitement bien mis en œuvre. 

Les fénateurs défefpérant du fuccès, fe 
retirent en difant : « Sa haine incorporée t 

D i j 
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pour ainfi dire, avec fa fubftance, en eft de
venue inféparable. ,5 

Pour comprendre le but de cette démar
che du fénat d'Athènes, il faut favoir qu'Ai-
cibiade faifait la guerre à fa patrie fous le 
double prétexte de venger fes injures per-
fonnelles, & celles de Timon. 

On voit dans la dernière fcene ce général 
à la tête de fon armée : du haut des remparts, 
les fénateurs implorent fa clémence; on ca
pitule. Il exige qu'on lui livre les ennemis 
de Timon & les fiens ; à cette feule condi
tion , il préfervera la ville du pillage. 

Dans ce moment arrive un foldat qui ap
porte fur de la cire l'empreinte d'une ink 
cription qu'il a trouvée au bord de la mer, 
fur une pierre qui recouvrait un tertre de 
gazon, & qu'il n'avait pas fu lire. Alcibiade 
la lit; c'eft Tépitaphe de Timon, faite par 
lui-même , dont je ne rapporterai que les 
derniers mots : « Pafle, & maudis à ton gré; 
mais n'arrête point ici tes pas. » 

On pourrait faire une foule d'obfervations 
fur cette pièce : mais la plupart ne feraient 
d'aucune utilité. Quel mérite y aurait-il, par 
exemple, à remarquer les irrégularités dans 
la conduite de la pièce, les fautes contre le 
coftume, les noms latins de Liicullus, Hor~ 
tenfiiis* Varron, donnés par le poète An
glais à des Grecs contemporains d'Alcibiade 9 
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les chapeaux qu'il fait porter aux fénateurs 
d'Athènes ? De femblables critiques n'ap
prennent rien au le&eur, & ne font rien au 
mérite du poëte. Si l'on n'a rien de mieux 
à dire de Shakespeare, il faut s'en taire : 
qu'eft-ce que le public a à faire de tout cela? 
Pourvu qu'il foit amufé par la comédie, ému 
par la tragédie, il pardonne aifément tous 
ces petits défauts, que groffit prodigieufe-
ment le microfcope de la critique. 

Le fujet de Timon eft heureufement 
choifi ; je ne fais même fi ce caradere n'eft 
pas encore plus comique que celui du Mi~ 
fantkrope, tel que Molière nous l'a peint. 
Ce n'eft pas que ce dernier ne foit certaines 
ment plus plaifant ; mais ceux qui entendent 
à demi-mot, comprendront fans peine que 
ce qui eft le plus plaifent, n'eft pas toujours 
le plus comique. 

Si j'avais plus d'efprit & de loifir, j'entre
prendrais de comparer entr'eux le Timon de 
Shakefpéare, le Misanthrope de Molière, & 
Y Homme fingulier de Deftouches. Il y a beau
coup d'analogie entre ces trois comédies 
pour le fujet, & il n'y en a aucune pour la 
manière de le traiter. Chacun de nos poètes 
a fuivi l'impulfion de fon génie, & a pré-
fenté un tableau différent. Ce rapproche
ment ne pourrait-il pas être intéreffant? 
J'aurais joint à ces trois pièces le Démocriie 

D iij 
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de Regnard, s'il répondait à ce que femble 
annoncer fon titre : ce ferait le mifanthrope 
gai. Mais.Regnard s'eft amufé à peindre Stra-
bon & Cléanthis, & il a manqué Démocrite. 

J'avoue que dans ce concours l'infériorité 
de Shakefpéare me paraîtrait au moins con-
teftable à certains égards. Mais je n'ai garde 
d'entamer cette differtation : 
Non noftrum inter vos tantes componere lites. 

Quoi qu'il enfoit, fi j'étais Shakefpéare, 
je retravaillerais avec complaifànce le fujec 
de Timon, & les changemens à faire ne fe
raient pas fort confidérables. 

Dans le Journal du mois prochain, je re
viendrai au Théâtre a Tufage des jeunes per
sonnes. Ce n'eft ni par négligence, ni par 
oubli, que j'ai fufpendu ces extraits, mais 
uniquement pour varier les matières. Ayant 
déjà à parler de Shakefpéare, je ne voulais 
point d'articles du même genre. C. 

III. Coup-d?œil fur la littérature* ou Collec
tion de différens ouvrages, tant en profe 
qu'en vers, par M. Dorât, i vol. Amjler-
dam, 1780, È? fe trouve à Paris chez 
Gueffier. 

CES deux volumes fervent de fuite à la 
Collection des (Euvres de M. Dorât, auteur 
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aflèz connu du public par Tes divers ouvra
ges , pour qu'un journalifte qui annonce 
quelque production nouvelle de cet écrivain 
aimable, ingénieux & fécond, foit difpenfe 
d'en faire l'extrait II fuffit de l'annoncer, 
pour la faire connaître. 

Mais, puifque c'eft ici la première occa-
fîon que je trouve de parler de M. Dorât, 
j'effaierai fi quelques réflexions impartiales 
fur fes ouvrages, ne pourraient point inté-
refler mes lecteurs. Il doit m'être permis de 
tems en tems, pour me délaffer des analyfes 
exactes, de rationner un peu de littérature, 
& de tenter quelques eflais de critique, ( a ) 

Si quelqu'un veut fe former une idée fa
vorable du goût & de l'efprit de notre fie-
cle, apprécier notre littérature actuelle à fon 
avantage, il n'a qu'à en juger par le fuccès 
des ouvrages de M. Dorât. 

J'ai dit que ce ferait juger favorablement 
notre fiecle, parce que peu de fuccès ont 
été auiîî mérités; parce que peu de nos au
teurs font reftés plus étrangers aux brigues, 
aux cabales , aux tracaiferies, aux enthou-
fiafmes de notre littérature ; parce que très-

(a-) Bien entendu que l'art de la critique ne 
confifte pas moins à relever les beautés que les 
défauts. 

Div 
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peu de nos écrivains me paraiûent avoir au
tant de vrai talent. 

Rien de moins fatigant, rien qui exige 
jnoins d'application, que la lecture des our 
vrages qjui ont fait la réputation de M. Do<-
rat. L'aifanGe, la légèreté, l'enjouement, la 
vivacité, un coloris brillant, dirai-je encore, 
je ne fais quel ton de bonne compagnie & 
de galanterie, font lire avec plaifirtout ce 
qu'il écrit. Il aurait pu choifîr pour devife ce 
vers du traducteur des géorgiques : 

Sur la fleur des objets gliflons d'un pa£ rapide. 

Et voilà précifément ce qu'on veut, ce 
qu'on aime, ce qui plaît aujourd'hui. 

Ppéte, profateur, auteur dramatique, con
teur, fabuljfte, romancier, M. Dorât s'eft 
effayé dans tous les genres, & s'eft toujours 
fait lire avec intérêt. Mais, s'il faut en dire 
franchement mon avis, il ne s'eft diftingué, 
il n'a été original que dans le genre des poé-
fies fugitives: c'eft fon genre; la plupart de 
fes petites pièces de vers étincelent d'efprit 
& de gaieté. 

Revenons maintenant aux deux nouveaux 
volumes que j'annonce. On y trouvera de 
tout; ils amuferont. 

Ce n'eft pas uniquement de littérature 
qu'il y eft queftion: il y a de petits vers; il 
y a un poème erotique; il y a des contes un 
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peu trop libres; il y a des lettres badina; 
il y a divers morceaux de diiférens genres, 
du plaifant & du férieux, de tout: c'eft une 
ledure très-variée. 

Je ne fais pourquoi le titre ne m'en plait 
pas. Ce mot de coup-£vil ne me parait pas 
du tout heureux. 

Quoi qu'il en foit du titre, on lira avec 
plaifir les réflexions que fait M. Dorât fur 
prefque tous les genres de littérature, à l'oc-
cafion de quelques ouvrages nouveaux. Il 
n'approfondit rien, diront les uns ; il ne s'ap-
pefantit fur rien, diront les autres : mais les 
uns & les autres feront, je crois, bien aifes 
de l'avoir lu. 

Je n'adopterai pas toutes fes décifions cri
tiques. Il dit, par exemple, &Agar dans le 
défert) qu'on y retrouve à chaque mot la 
fimplicité touchante du modèle. Cela eft un 
peu fort. Pour moi, je n'en penfe pas tout-
à-fait ainfi, & j'ai mis mes ledieurs à même 
d'en décider. 

On pourra lui reprocher que fon ftyle, à 
force d'être un ftyle aifé, un ftyle de conver-
fation, le ftyle d'un homme du bon ton, 
(mot que je ne prends point ici dans un fens 
epigrammatique) devient quelquefois un peu 
monotone, un peu fade. Je crois cette ob. 
fervation généralement utile à tout homme 
qui veut écrire ; & il me paraît que la plupart 

> 
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de nos écrivains modernes font fujets à ce 
défaut. Il s'en faut bien qu'on ne doive gé
néralement écrire comme on parle, même 
dans les meilleures compagnies. La Bruyère 
dit avec bien de la raifon :<ç Un ftyle grave, * 
férieux, Scrupuleux, va fort loin. On lit 
Amyot & Coeffeteau: lequel lit-on de leurs 
contemporains '< Balzac À moins vieilli que 
Voiture. » H en eft comme de ces couleurs 
délicates qui fe terniifent en très-peu de 
tems. 

Il y a cependant une diftindion à faire en 
faveur des poètes agréables. Il femble qu'une 
verfification harmonieufe relevé, ennobiiffe, 
anime ce ton que Ton n'aimerait pas dans 

jja profe. 
Donnons un feul échantillon de la ma

nière dont M. Dorât écrit & penfe. 
« Il me femble que la poéfie eft le feul art 

( a ) qui ait fouffert des progrès de refprit 
philofophique; & il n'y a pas grand mal à 
cela (b). Des caufes inévitables, amenées 

( a) Et Téloquence ?... Au refte, c'eft peut-être 
auflï une forte de poéfie. 

( b ) Voilà, par exemple, une de ces phrafes 
de conversation, que je n'approuve pas dans le 
ftyle foutenu... D'ailleurs, chacun fera-t-il de Pa-
vis de M. Dorât? Si la décadence de la poéfie 
tient à farFaiblifTement des âmes, eft-il bien vrai 
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/ par le cours naturel des chofes, ont dû mar
quer dès long-tems l'époque de fa décadence. 
La force du génie créateur, fait pour laifler 
des traces profondes, tient fans doute à la 
{implicite des objets qu'il a fous les yeux* 
à la pureté des fentimens, à la fraîcheur des 
inpreflïons. La nature primitive, non en
core altérée par certaines combinaifons fo-
ciales, eft la feule peut-être qui enfante ces 
élans vertueux, cet attendriflement invo
lontaire , cet enthoufiafme de l'ame, cette 
infpiration divine, qui, une fois répandue 
dans un ouvrage, furvit au tems, & va ré
chauffer même l'indolente froideur des fie-
cles dégénérés. Mais, fi nous ne pouvons 
prétendre aux grands effets, il nous refte en
core ces nuances délicates, cette richeffe 
dans les détails, cette légèreté dans Pexpret 
fion, ces finefTes de coloris, qu'il faut tâ
cher au moins de ne pas laifferéchapper, (a) 
La difette où nous fommes des compofi-

qu'z'Z n'y ait pas grand mal à cela ? *.. 
0 utinam illos 

Natum inter heroas tellus me prima tulijfet! 
( a ) Trifte & vain dédommagement ! Qu'eft-ce 

que tout cela en comparaifon du génie ? La froide 
lumière de la lune ne confole que bien faiblement 
la terre de Tabfence du foleil. 
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tions hardies, eft une raifon de plus pour 
foigner les miniatures. Le goût échappe aux > 
préceptes, c'eft par les exemples qu'on le dé
finit, & on ne le prouve que par la préci
sion. „ (a) 

Je ne dirai rien de plus des œuvres en 
profe, que renferment ces deux volumes. 
Mais parlons encore quelques momens des 
poéfies légères qui s'y trouvent : il y en a 
de très-agréables. 

Telle eft, par exemple, une épîtreadret 
fée aux grands hommes des coteries, qu'il au
rait pu intituler auflî: Epître aux petits gé
nies à grandes prétentions. 

Eclairez l'univers à votre gré, leur dit-il: 

Mais, pour Dieu ! foyez bonnes gens, 
Et, fi vous pouvez, plus modeftes. 

Moyennant ces deux qualités, on vous 
paflera tout le reftej mais elles vous man
quent abfolumcnt. 

Vous êtes vains, do&es héros ! 

( a ) Cette dernière phrafe termine la nériode 
fentencieufement, félon Tufage: mais n'eft-elle 
point obfcure ? Quant à moi, je n'ai pas Pefprit 
de comprendre ce que peuvent fignifier ces der
niers mots, & on ne le prouve que par la pré* 
eijton. 
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Très-vains... En vérité, vous Têtes 
Comme fi vous étiez des fots. 

Vous êtes même un peu mal-faifans. 
Du fonimet d'où vous plongez tous 
Sur notre obfcure taupinière, 
Vous nous pourfuivez dans nos trous 
Avec des flèches de lumière. 

Cependant voyez tous les hommes célè
bres : n'ont-ils pas toujours été de bonnes 
gens ï m 

Voyez Buffon, que la nature 
Initia dans fes fecrets : 
De fa touche élégante & pure 
S'eft-il enorgueilli jamais ? 
Tous les efprits de même étoffe 
Ont brillé fans morgue & fans art. 
Dès qu'on fe croit un être à part, 
On cefle d'être un philofophe. 

Je puis vous citer un Montagne, un Ba
con , un Montefquieu, 

Corneille, que par fois on nomme 
Parmi nos auteurs eftimés, 
Et que gaiment vous déprimez, 
Quoique fublime , était bon homme. 

Vous favez combien était bienveillante 
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& naïve Pâme de cet excellent Lafontaine. 

Il vous eût, je crois, admirés ; 
Tant il était plein d'indulgence ! 

Cette petite faillie eft très-heureufe, L'é-
pitre finit par ces deux vers moraux : 

Il ne faut pas, parce qu'on penfe, 
Contraindre les gens à penfer. 

Voilà de quoi juftifier ce que j'ai dit de 
la fupériorité de M. Dorat^n ce genre. Une 
ironie douce & légère, qui badine fans o£-
fenfer, aflaifonnée d'un fel fans âcreté, fou-
tenue d'un ftyle vif & enjoué, fe retrouve 
fouvent dans fes petites pièces. Circum pr&-
cordia ludit. 

Son ftyle quelquefois s'anime & s'élève j 
il eft alors vraiment poète. Ainfi, dans une 
épître à une jeune perfonne qui voulait cou
rir la carrière du théâtre, on trouve ces vers 
du ton le plus noble : 

Mais que feront de vains attraits 
Sans la flamme qui les anime, 
Sans tous ces mouvemens fecrets 
Qu'il faut qu'on fente & qu'on exprime?... 
Ceft par le cœur qu'on eu fublime ! 

Ton miroir t'offrira des grâces : 
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Sont-ce des grâces que je veux? 

Vit-on jamais des fleurs éclore , 
Près de Pabyme d'un volcan? 
jEt quand fous la (ombre athmofphere 
"Un long & formidable écho 
Repond aux éclats du tonnerre > 
Verra-t-on la froide bergère 
S'aller mirer dans un ruifleau ? 

On conviendra, je penfe, qu'il y a dans 
ce morceau de la vraie chaleur, de la verve, 
de l'enthoufiafme, le feu de la poéfie. 

Veut- on maintenant de la philofophie,m 

de très-faine philofophie? car l'enjouement 
ne l'exclut pas; il y en a dans Anacrcon; & 
comme l'a fi bien dit le poète Roulfeau: 

Plus légère que le vent, 
Elle fuit d'un faux favant 
La fombre mélancolie, 
Et fe fauve bien fouvent 
Dans les bras de la folie. 

Voici donc de la philofophie de M. Dorât. 
Lorfque j'entrai dans ce chaos 
Que fociété l'on appeUe, 
Repofant mes regards fur elle, 
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J'y vis une foule de fots 
Pofés par-tout en fentinelle... 
D'abord, un léger mouvement 
Contr'eux dans mon cœur voulut naître. 

Mais je fentis bientôt qu'il fallait le ré
primer. A quoi bon vouloir 

Régenter avec affurance 
L'incorrigible humanité ? 
Le monde a pris fon pli, je penfe. 
Je me Tétais bien répété. 
Ainfi, très-indulgent d'avance , 
Mon œil diftrait, hors la beauté, 
Vit tout avec indifférence. 

. Dans les hommes de tous les àgçs, 
Vains, entêtés , impertinens, 
On s'obftine à chercher des fages ; 
J'ai cru n'y voir que des enfans, 
Souvent chagrins, toujours volages, 
Dupes de leurs vœux inconftans, 
Faifant, malgré tous nos adages, 
Des châteaux de carte à cent ans, 

Et n'échappant à la lifiere, 
Que pour entrer dans leur tombeau. 

Avec 
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Avec cette philpfophit 
Ufant de tout, je ne hais riça, 
Pas mêoxe le don de la. viç, 
Qui n'eft pas le fouverain bien. 
Je chéris un tendre lien, 
L'amour vrai, l'amitié difcrete ; 
Et j'aime mieux dans ma retraite 
Badiner comme Lucien, 
Que de gémir comme Epictete. 

Parmi ces jeux qu'on blâmera, 
Ici-bas j'erre à l'aventure, 
Prêt c?en partir quand on voudra: 
J'attends pour cet accident-là 
Le bon plaifir de la nature. 

Ces derniers vers rappellent; à l'écrit celui 
de Martial : 

Suprcmum nec metuas dicm^ nec optes. 

Ils n'en onf pï$s la préqfiqp : mais c c t t e 

précifion ceflfe d'ètç? \w méjite d̂ n? le genre 
enjoué. 

Citons encore un monceau de fentiment, 
pour faire voir que le poète aimable, dont 
nous aimons à tranferire les jolis vers, Fait 
prendre avec fijecès tous lqs tpfl§5 # ijarler, 
quand il le faut, le langage du c«W> auffï 
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bien que celui de Pefprit, de l'imagination 
& de la raifon. 

Voici comment il parle à un de fes amis, 
devenu homme en faveur, homme en place, 
homme important. 

Je veux honorer ta faveur 
Par des vers de condoléance; 
Je ne crois plus à ton bonheur, 
En apprenant ta dépendance. 

Te voilà grand > il t'en coûte le repos, 
Qui s'envole avec les amours 
Dans quelqu'afyle plus commode. 

Crois-tu conferver long-tems ta vaine 
fplendeur ? Peux - tu te fier à ce calme per
fide qui t'environne? Dis-moi : 

Si c'eft le bien que tu veux faire, 
Le feras-tu comme on voudra ? 

A nuire û tu n'es pas bon, 
Eh ! de toi que veux-tu qu'on faffe ? 

Tu vas voir difparaître comme un rêve, 
comme un charme trompeur 5 ta faufle prof-
périté. 

Un coup de baguette perfide 
A détruit les jardins d'Armide, 
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Et te voilà dans un défert ! . . . 
Et c'eft là que j'irai t'attendre ; 
De l'amitié c'eft le moment. 

• Pour toi, prévois ta chute; tiens-toi prêt 
à la foutenir : prépare-t'y à l'avance. 

Penfe à meubler ton hermitage. 
Qu'on y trouve, au gré de nos vœux, 
Du frais, du calme, de l'ombrage , 
Tout ce qui peut flatter les yeux; 
Des vertus fans airs foucieux, 
Et ces écrits fans étalage, 
Où l'on apprend l'art d'être heureux. 
Cet art vaut mieux qu'un diadème. 
Sous des cieux toujours ennemis, 
Jufques à notre heure fuprême, 
Au changement tout eft fournis. 
Mais, tes honneurs évanouis, 
Ofe au moins compter fur toi-même ; 
Mérite enfin un cœur qui t'aime ! . . . 
Les rois'n'ôtent point les amis. 

Il me ferait aifé de citer encore beaucoup 
de femblables traits : je pourrais fans doute 
auffi trouver quelques défauts à reprendre; 
car où eft-ce que la lime de la critique ne 
trouve point à mordre? Mais au milieu d'un 

E i j 
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parterre émaillé de mille fleurs brillantes J 
ce ferait s'ériger bien, mal-à-propos en con- * -> 
naifleur, que de faire obferver aux fpe&a-
teurs éblouis les irrégularités légères qui 
échappent même à des yeux exercés. C'eft* 
aflèz que j'aie donné à mes le&eurs une idée 
de l'ouvrage que j'avais à leur annoncer, & 
que les vers de M. Dorât aient fervi à égayer 
un peu ce journal. 

Quant aux tabJeaux trop voluptueux,& 
quelquefois même licencieux, je n'en parle 
que pour reprocher à l'auteur de prendre de 
tems en tems un tan qui n'eft guère agréable 
qu'à des gens dont l'approbation n'eft affu-
rément pas flatteufe. Il eft vrai que M. Do-
rat, à force d'efprit & de gaieté, vient quel
quefois à bout d'^tçr à un ledeur, même 
févere, l'envie de 1$ ceufuirer : mais cela n'ar
rive pas toujours ; & je trouve, par exem
ple , du plus mauvais goût le conte intitulé I 
le Rêve impatientant. Pourquoi le faire im
primer ? Il ne vaut en vérité pas la peine 
d'être lu. 

Depuis quelque tems, il m* femble que 
ces fortes de tableaux deviennent très-com- i 
jnuns ; ils font faciles à faire, & toujours ail I 
fez bien faits au gré de ceux qui les aiment. 
Il faudrait laifler cette reflburce aux écri
vains qui manquent de talens, & ne favent 
que ce moyen pour fe faire lire... encore par 
qui? 
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Dirai-je encore une chofe fur ce fujet? 
C'eft qu'à mefure que les peintures de ce 
genre, néceflàirement reflemblantes les unes 
aux autres , fe font multipliées , elles ont 
beaucoup perdu de leur prix quelconque. 
Leur péché mortel en bonne morale, ce 
fera, fi l'on veut, d'être trop libres ; mais 
en bonne littérature, c'eft d'être froides, in-
fipides, fans effet, de ne rien offrir de neuf 
à l'imagination, ni d'intéreflant à l'eiprit : 
c'eft un genre épuifé. 

Cette confidération vaut mieux peut-être 
que des réflexions morales ; au moins n'eft-
elle pas tout-à-fait auiîî ufée. C. 

E iij 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I. Remarques envoyées de Genève fur une 

note, page 7 j - de C Eloge de milord Maré
chal, par M. D. A Berlin i fejl-à-dtre, 
à Paris, 1779. ( a ) 

V / N ne comprenait pas d'abord qu'eft-ce 
qui pouvait porter le fecretaire de l'académie 
frunçaife à entreprendre l'éloge d'un feigneur 
étranger, qui non-feulement n'était point 
académicien, mais qui n'a rien écrit & n'a 
même rien fait de mémorable. Mais le motif 
s'elt bientôt découvert, en voyant comment 
la pièce ell tournée. Milord Maréchal fut 

( a ) Quoique je ne veuille rendre ce Journal 
ni théologique, ni polémique, je ne puis me re-
fufer au plaifir d'y inférer ce morceau. Les paf-
teurs de Genève ont été attaqués par M. d'Alem-
bert ; ils font dans le cas d'une jufte défenfe d'eux-
mêmes: je ne fais même s'il n'était point de leur 
devoir de fe juftiiier. Il eft peut-être un peu fur-
prenant que ceux de Neuchatel n'aient pas dit un 
mot... Au refte, je le fais : 
Confcia mens rccfifamœ mendacia ridct. 
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ami du lord Bollimbrook, & quoiqu'avec 
moins d'étude & plus de bonhommie, il pen-
fait comme lui : il avait même aflez de bon
nes qualités pour faire honneur à la fedte : 
voilà donc un homme intéreflant. De tels 
exemples doivent être prônés. D'ailleurs, 
meilleurs les encyclopédiftes, quoique na
turellement frondeurs, ne laiflent pas d'être 
courtifans quand cela leur convient 5 & ici 
l'on en voit des traits qui ne font pas mal
adroits. On fcit auflî qu'ils aiment à s'ériger 
dans le monde en diftributeurs de la gloire : 
c'eft un appas pour bien des gens. Enfin, 
quelque ftérile que foit un fujet, que de ret 
fources n'a-t-on pas pour l'enrichir par cent 
jolies chofes qu'on a dans l'efprit, & qu'on 
y amené pour ne pas les perdre ! & alors Pac-
ceifoire devient le principal. 

Mais c'eft juftement par cet acceflbire peu 
réfléchi, que l'ouvrage a été gâté. On a vu 
dans l'Année littéraire (a) une pièce très-
forte, qui y découvre plufieurs bévues, de 
faux allégués , de baffes plaifanteries. Je me 
difpofais à avertir le public, que l'académi
cien a été mal informé dans ce qu'il a dit des 
mauvais procédés de M. J. J. Roufleau en
vers milord Maréchal, parce que je favais 
le contraire; mais une plus forte plume que 

(a) Année littéraire, 1779» tomeIV, n. 17. 
E îv 
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îa mienne m'a difpenfé de ce foin. M. Lin-
guet , avec des preuves claires en main, vienc 
de montrer ( & de dire fans ménagement ) 
que ce n'était qu'un raffinement de ven
geance calomnieufe. (a) 

Mais ne dïra-t-on rien fur la façon indi
gne doht M. d'AIembert traite meilleurs les 
pafteûrs de Neuchàtiel, par rapport à la con
duite qu'its tinrent avec MM. Petit-Pierre 
& Rouffeau ? S'il eût voulu être bien in
formé , il aurait fu que cette conduite fut 
àuffi modérée que régulière. Mais il a préféré 
le plaifir piquant de lâcher, p. 84» les deux 
mots de rage théologique, & de fougueux ad-
•verfaires, contre des eccléfiaftiques qui af-
furéme'nt'n'uferont pas de représailles. 

Encore, comme fi l'infulte ne lui fuffifait 
pas, il joint à ce récit un aflaifonnement 
très-déplacé de burlefque & de bas comique. 
Ce genre de ftyle était ci-devant dédaigné 
par les philofophes ; mais les philofophijles 
ne le dédaignent pas, depuis que leur cory
phée leur en a donné l'exemple dans fes Fa
céties & fes Honnêtetés littéraires. Cela di
vertit leur coterie, & fert même à l'éten
dre j car tel eft le goût du fiecle, qu'on aime 
â rire de tout. Voltaire a fait plus de profe-
lytes par des railleries que par des raifons. 

(a ) Unguet,j4nnakspolitiques, 1779,1t.VI. 



A V R I L 1780. 7? 

Après cette indécente fortie contre le clergé 
de Neuchatel, M. d'Alembert fe replie fur le 
nôtre, comme incidemment, mais au fond 
comme ayant fort à cœur de réchauffer fes 
imputations faites il y a vingt-deux ans i il 
croit en trouver Poccafion & il la làilit, 
comme un plaideur qui tâche de revenir par 
rappel d'un jugement du public qui ne lui 
fut pas favorable : mais c'eft une nouvelle té
mérité qui lui prépare, comme on va le voir, 
une nouvelle confufion. 

L'article Genève* inféré en 17J7 dans le 
Diciionnaire encyclopédique de Paris, était 
le fruit d'une vifîte faite l'année précédente 
par M. d'Alembert à fon illuftre ami M. de 
Voltaire, retiré près de Genève depuis Tan ' 
17 ff. Les deux amis drefferent cet article 
comme il leur convenait pour leurs vues par
ticulières , fans s'embarrafler de la vérité, & 
fans aucune information fuffifante. Ils vou
laient par l'appas des louanges endormir le 
clergé fur la préfence d'un voifin dangereux, 
qui ayant promis de la circonfpedlion, com
mençait à oublier fa promefle. Ils voulaient 
accréditer leur philofophifme, en faifant ac
croire au monde, que déjà un clergé eltima-
ble n'en était pas éloigné; car leurs infinua-
tions graduées & enveloppées menaient juf-
qu'au foupqon de quelque pente au déifme. 
far- là encore ils préparaient la féduclioii 



74 JOURNAL HELVETIQUE. 
du peuple, qui en deviendrait plus facile à 
ébranler, s'il venait à foupçonner que fes 
palteurs ne croyaient pas les dogmes qu'ils 
leur prêchaient, & qu'ils réduifaient tout à 
la morale. Enfin, l'on trouvait le moyen de 
placer divers confeils, entr'autres celui que 
M. de Voltaire avait fi fort à cœur, qui était 
d'introduire un théâtre dans notre ville. Ou
tre que c'avait toujours été fbn goût favori, 
il fe flattait par-là de figurer ici plus agréa
blement , en devenant le- diredeur de nos 
fpe&acles, & comme. Pétrone, arbiter ele-
gantiarum. Cela aurait groflî le nombre de 
ïès partifans, prêts à Pexcufer, & peut-être 
à le favorifer dans les licences cjtflTvïJuurait 
prendre. * 

•Les trois premières vues furent rompues 
par le défaveu formel qu'oppofa la compa
gnie de nofc pafteurs à la faufle peinture que> 
l'on faifait de leurs fentimens, & cela par 
une déclaration donnée en février I7f8> & 
par le foin qu'elle prit de tourner cette pièce 
en forme iïinftru&ion paftorale, afin de pré-
ferver le troupeau des pièges que l'on tend 
aujourd'hui à la foi & à la piété, fous om
bre de philofophie. 

La dernière vue fut auflî rompue par la 
lettre que M. Roulfeau, retiré alors à Mont
morency , adrefla à M. d'Alembert fur les 
fpe&acles, pour en montrer le danger, fur-
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tout dans une ville comme la nôtre. 
M. de Voltaire ainfi traverfé dans toutes 

i Tes vues, & s'etant déjà trouvé plus d'une 
fois gêné par notre police trop républicaine, 
acquit une terre en France, (Ferncy)où, 
gardant moins de ménagemens, il fit venir 
tant de comédiens qu'il voulut, & publia 
furtivement & peu à peu cette foule d'ou
vrages, foit de lui, foit de fes cliens, qui 
ne font que trop divulgués. Quand il en re
cevait des reproches férieux,~il en était quitte 
pour les défavouer : fon zèle irréligieux ne 
dédaignait pas de s'étendre jufqu'à des gens 
du bas ordre, pour qui il faifeit femer clan-
deftmement des brochures pleines de pro
fanes railleries contre i'Ecriture-fainte. Ces 
petites pièces peu connues au - dehors, fai
saient du mal au^dedans. J'en garde un pa
quet comme un trifte monument des moyens 
employés pour corrompre notre peuple. 

, M. d'Alembert avait répondu à M. Rouf-
feau fur la grande queftion des fpe&acles -, & 
comme celui-ci lui avait glifle un petit re
proche fur les imputations qu'il avait faites 
fi légèrement à notre clergé, Tencyclopé-
difte revint à la charge, non par des preu
ves, mais par des palliatifs & des phrafes 
entortillées, afin de ne pas avouer fon tort. 
Il fe fit même efeorter aflez ridiculement 
d'un théologien catholique anonyme, qui, 
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n'entrant point dans le but de la déclaration 
de nos pafteurs, ni dans leur vraie pofition, 
les querellait de ce qu'ils n'avaient pas em
ployé les formules confacrées par les con
ciles. 

M. d'Alembert était fi éloigné de toute ré
tractation , que non-feulement il a laifTé fub-
fitter l'article Genève fans le moindre cor
rectif, dans toutes les éditions qui fe font 
faites dç l'Encyclopédie, mais il l'a inféré 
avec fa réponfe à M. Rouffeau dans fes Mé
langes de littérature. 

Cette continuation d'offenfe de fa part, 
porta enfin un fage eccléfiattique Anglais , 
nommé M. Brmvr (qui avait pafle quelques 
années à Genève, & qui connaiffait bien 
M. de Voltaire ) , à contredire publiquement 
en Hollande les imputations faites à nos paf
teurs , & à rendre témoignage à leur faine 
doctrine. Comme il invita un de fes amis de 
Genève à y joindre, s'il le voulait, quelques 
éclairciffemens, cela produifit un ouvrage 
intitulé Lettres critiques d'un voyageur An
glais , fur l'article Genève du Di&ionnaire 
encyclopédique, imprimé d'abord à Utrecht 
en 1764, puis à Genève, avec des additions 
qui formèrent deux petits volumes, en 1766. 
On en trouve un ample extrait dans la fiz-
bliotheque des arts & des fciences. Ce livre 
non-feulement démêlait tout l'artifice de 
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Particle encyclopédique, & montrait la rai-
fon & Yà-propos de chaque partie de la dé
claration de nos pafteurs; mais il réfutait 
tout ce qui s'était dit au contraire, & fin-
guliérement les faux-fuyans de M. d'Alem-
bert dans fa Réponfe à M. Roujfectu, de même 
que ce qu'un accès de mauvaife humeur difta 
enfuite à celui-ci ; d'où l'encyclopédifte tire 
aujourd'hui avantage, en difant que M. 
Roufleau confirma fes imputations avec une 
grande force* quoiqu'il n'ait réellement lâ
ché que des inventives, à quoi dans la fuite 
il a eu regret. L'auteur des Lettres critiques 
apprenait de plus au public une chofe que 
M. d'Alembcrt avait cachée, c'elt que pour 
Vbijlorique & le civil (en quoi il paraiflait 
mieux inftruit ) , il n'avait fait que copier un 
mémoire manufcrit qui lui fut communiqué; 
adrefle par laquelle il s'attirait à peu de frais 
la confiance du lecteur pour tout le refte. 
Enfin, outre le confeil d'introduire des fpec* 
tacles à Genève, le critique examinait tous 
les autres confeils, & difait bien des chofes 
curieufes fur divers points mal représentés 
par l'encyclopédifte, peu verfé dans les ma
tières de théologie & d'hiftoire eccléfiaf-
tique. 

On y voit entr'autres, à propos du mot 
ante-chriji, un tableau hiftorique de Péta-
blifleraent de la papauté, qu'il faut bien dif-
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tinguer delà catholicité. On montre en abrège 
par quels moyens & quelles conjonctures le 
patriarchat du fiege de Rome s'elt érigé peu 
a peu en une forte d'empire mixte, ou de 
califat, danstequel les papes parvenant à Te 
faire reconnaître pour chefs de la chrétienté 
pour le ipirituel, & en fubjuguant tout le 
clergé, voulaient encore s'arroger une ef-
pece de fuzeraineté temporelle fur tous les 
princes, comme étant leurs pères & leurs 
jnfpe&eurs, & ils faifaient fervir tour-à-tour 
ces différens pouvoirs à ragrandiifement de 
leurs droits. 

Si ce morceau ne dut pas déplaire à M. de 
Voltaire, il en elt un autre dont il fut vive
ment blefle. Il s'agiffait de fa tragédie de Ma
homet. On faifait fur cette pièce deux re
marques qu'il eft étonnant qu'on n'ait pas 
faites en France. La première, c'eft qu'un 
pareil fujet ne devait jamais fe porter au 
théâtre, parce qu'il eft indécent & contre 
les égards que les nations fe doivent les unes 
aux autres, de jouer & de bafouer publique
ment en Europe le chef d'une religion ac
tuellement régnante dans la plus grande par
tie de l'Afie, & dans les pays alliés de la 
France. Que dirait un ambafladeur Turc ve
nant à Paris, s'il voyait que ce peuple fi poli 
connaît fi peu les vraies bienféances, qu'il 
compte parmi fes divertiflèmens un genre 
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d'infulte qu'on excuferait à peine, s'il eût 
été di&é par la fuperftition du tems des croi-

7 fades ? 
La féconde remarque, c'eft que la ma

nière dont M. de Voltaire traite fon fujet, 
blefle jufqu'aux bienféances du théâtre , 
puifqu'il attribue à Mahomet des forfaits 
imaginaires & des horreurs qu'il ne commit 
jamais. Cependant, dès qu'on prend un fujec 
dans l'hiftoire, & un fujet illuftre, il n'eft 
pas permis de le défigurer à ce point-là. 
Qu'un poète plie un peu les circonftances, 
pour les ajufter à fon but, celaeft d'ufagej 
mais pour le fond cfes chofes & fur-tout pour 
les caradteres, il doit refpecler la vérité -, au 
lieu qu'ici l'on trouve une fatyre de Maho
met plus violente & plus injuïle qu'aucune 
de celles que l'on reproche à quelques moi
nes du dixième fiecle. Encore ceux-ci étaient-
ils plus excusables, patce qu'ils agiraient par 
ignorance, & dans un fiecle barbare; au 
lieu qu'ici l'on trouve une odieufe peinture 
faite de mauvaife foi, pour des vues parti
culières. Cependant tout cela paffe, au point 
de trouver des gens d'efprit qui applaudif-
iènt, les uns parce qu'ils entrent volontiers 
dans les mauvaifes vues de l'auteur, les au
tres parce qu'il leur fuffit d'entendre de beaux 
vers, pour ne point réfléchir fur le fond des 
chofes. Si notre fiecle s'éclaire à divers 
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égards, on pourrait fe plaindre que cela ne 
s'étend pas jufqu'à ce qui eft appelle pat 
M. Hutchefon, le Cens moral. Au contraire, 
il femble que le ta& & le goût des grandes 
bienféances s'émouife, comme cela doit na
turellement arriver , par l'oubli des grands 
principes, oubli qui amené à la fuite les goûts 
Jes plus licencieux, avec la frivolité & Pc-
tourderie 5 alors Pefprit agréable prend la 
place du bon efprit. Mefurons par-là les fer-
vices que M. de Voltaire a rendus à fon fiecle. 

Les Lettres critiques dont je parle, étant 
demeurées fans réponfe, foit de la part de 
M. d'Alembert, {bit de la part de M. de Vol
taire qui pourtant les connaiflait bien, il fem-
blait que ce procès était tombé; on c'en par
lait plus, quand M. d'Alembert s'eft avifé 
de le réchauifer dans fon Eloge de milord 
Maréchal, à propos d'un petit fait dont il n'a 
été informé qu'à demi. Pour cela, il com
mence par rappeller fon ancienne* aceufa-
tion : f annonçai, dit-il, ;7 y a plus de vingt 
ans* que le fymbole des minières, Genevois 
était devenu court fur la divinité du Verbe, 
fur la Trinité, fur l'Incarnation, fur le & 
Efprit. 

Tout cela eft dit d'une façon peu exade, 
tronquée, équivoque & impropre. C r̂ il ne 
s'arrêtait pas aux articles qu'il tpuche ici, 
qui font du focimanifme : il ajoutait qu'on 

lâchait 
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lâchait déjà le pied fur l'important* de la ré
vélation , & que l'on ne prêchait prefque plus 
que la morale, 00 qui eût été le chemin du 
déifme. Tout cela raifemblé frayait le che
min ( pour le dife en paffant ) à ce que 
M. RouflTeau vint nous propofer cinq ans 
après, je veux dire d'écarter la religion ré
vélée comme incertaine & inutile, & rriêrtiG 
Comme difcotdartte avec l'intérêt de la fo-* 
ciété civile, & de ne plus infiftér, fti fur le* 
dogmes propres à l'évangile, ni fur fefs preu* 
ves hiftoriques > mais de s'ett tenir à là reli
gion naturelle (a). On ditait que ces detut 
meilleurs ayarit été amis, l'Un farait d'à-* 
vance le deifein de l'autre, & voulait, pout 
ainfî dire, lui préparer les voies : ce qui fut 
la caufe que M. RouflTeau comptant trop fur 
ce faux rapport, fut étonné de trouvai: nos 
tniniftres ped difpofés à penfèr comme lui. 
Tous deutf fe trompèrent, Puh dânfc fes im
putations, l'autre dans fon projet, & cela 
par la même caufe, c'eft qu'ils étaient mal-
informés. 

J'ai dit qu'il y û de l'équivoque & peu 
d'e^a&itude dans la manière dont M. d'Â-

( a ) C'eft à quoi tend la féconde partie de la 
ConfeJJion du vicaire Savoyard, dans le tomelTI 
$ Emile, combinée avec le chapitre VIII du livre 
IV du Contrat fociaL 

F 
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lembert énonce Ton accu fat ion fur les dôgi 
mes dont il parle. Entend - il par-là qu'on 
n'admet pas ces dogmes pour le fond des 
chofes, ou feulement qu'on n'emploie pas 
fréquemment les termes théologiques dont 
il vient de faire un étalage ? D'abord ion ac-
cufation eft fauiTe dans l'un & l'autre fens, 
par rapport au S. hfprit, puifque tous nos 
catechifmes contiennent cet article comme 
pofitivement énoncé & dans l'Ecriture & 
dans le fjrmbole. Quant aux autres, il n'y a 
aucun de nos théologiens qui n'admette ces 
jnèmes dogmes dans le fens & dans les ter
nies qu'ils font enfeignés dans l'Ecriture, 
quoique fouvent on s'abftienne de les énon
cer dans des termes inufités dans l'Ecriture, 
& inventés par les fcholaftiques. M. d'A-
lembert n'exige pas fans doute qu'on les em
ploie dans des catechifmes qui doivent être 
à la portée des enfans, ni dans les prédica
tions faites pour le commun peuple. Que s'il 
veut les chercher dans nos livres de théo
logie , il les trouvera fouvent, mais pas tou
jours, parce que nos théologiens n'y font 
pas obligés, & que plufieurs, comme Mé-
lanchton & beaucoup d'autres , auraient 
voulu qu'on ne les eût jamais introduits dans 
Véglife. 

Outre cette équivoque, par où notre ac-
cufateur confond les chofes avec des mots 



A V R I L 1780. gg 

techniques, & croit mal-à-propos qu'on re
jette les chofes dès qu'on n'emploie pas de 

* tels mots, il s'exprime fort mal, en difant 
que le fymbole des miniftres Genevois eft 
devenu court. Il devrait favoir que nous n'a
vons d'autre règle de foi que i'Ecriture-fainte, 
& d'autre fymbole que celui qu'on nomme 
des apôtres, qui eft univerfeïlement reçu. 
Or, ce fymbole, le feul qui fe récite & qui 
s'explique dans noséglifes, & que M. d'A-
lembert a vu expliqué dans ce catéchifme 
même qu'il dénonce (ce qui feul écarte tout 
foupçon de déifme), ce fymbole, dis-je, n'a 
été ni alonge ni raccourci j il eft refté le 
même chez nous comme ailleurs. Si d'au
tres jugent à propos de l'étendre, qu'ils le 
fdffent y & fi M. d'Alembert veut y faire le$ 
additions que lui di&erafon théologien, cela 
lui eft permis j mais nous n'en demandons 
pas tant de nos miniftres : nous croyons au 
contraire, qu'ils font très-bien de s'en tenir 
à ce fymbole, le plus fimple comme le plus 
ancien de tous, & de n'en point chercher 
l'explication ailleurs que dans l'évangile, 
d'où il fut puifé. Eh, plût à Dieu que toute 
la chrétienté s'en fût tenue là ! 

Après que notre académicien a fi mal ex
primé fa vieille accufation, il tâche de van
ter fa modération, & de nous faire valoir fa 
patience. Malheureufement elle ne fe fou-

F i j 
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tient pas. Il fallait, pour qu'on la crut fin-
cere, ne pas la démentir. "L'encyclopédifte, 
dit-il, effbya pour lors à cette Occafion beau
coup d'i n jures, auxquelles, fuivant fon ufage, 
il ne répondit pas un feul mot. » 

Je ne fâché pas que perfonne lui ait dit 
pour lors à cette ôccafion des injures, quoi
qu'il en eût fait lui-même une très-grave. La 
déclaration qu'on lui oppofa était un mo
dèle de douceur. M. Rouffeau le réfuta fore 
civilement. J'ai bien oui dire qu'on lui re
prochait à Paris d'être un tracaffier : s'y 
prend-il bien pour effacer cette mau vaife ré
putation ? Il ne fallait pas nous faire nou
velle tracaflerie. 

Il ne dira pas non plus qu'on l'ait injurié 
dans les Lettres critiques d'un voyageur An* 
glais. Car, outre que l'on fe contentait de 
l'attaquer par des raifons, fans manquer aux 
égards perfonnels » dès qu'il n'a point vu cô 
livre ( car il ne fait pas femblant de le con
naître ) , il n'oferait s'en plaindre. Mais eft-
il bien vrai qu'il ait lui-même gardé la mo
dération dont il fe vante ? Je vois que fa ré-
ponfe à M. Rouffeau tendait à foutenir fes 
imputations, loin de les rétradler: je vois 
qu'il les a laifTé fubfifter dans toutes les édi
tions de l'Encyclopédie, & qu'il les a même 
inférées plus d'une fois dans fes Mélanges 
de littérature. Eft-ce là une grande patience ? 
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Et que pourrait-il faire de pis que, de pcrfif-
ter fi opiniâtrement dans fon rôle d'accufa-
teur ? Il eft vrai qu'il n'a pas répondu un 
[ml mot* non plus que Ion ami M. de Vol
taire , aux Lettres critiques d'un voyageur 
Anglais. Mais prétendra-t-il qu'on lui tienne 
compte d'un tel filence? Il eft plaifant qu'un 
homme à qui l'on a fermé la bouche, veuille 
fe faire honneur de fon impuiflance à ré
pondre. S'il n'a pas lu ce livre, qu'il le life 
à préfent; je le lui indique pour qu'il effaie 
d'y répondre, s'il le peut, car cela lui de
vient abfolumentnécefTaire. Il ne faurait au
trement recommencer L'attaque; car on le 
renverra toujours à ce livre comme à une 
réfutation complète. Qu'il fe tire donc de 
là, s'il le peut: fans quoi il n'avance rien, 
il refte dans tout fon tort. 

Mais comment eft-ce qu'après avoir fi 
long-tems dormi, le voilà qui le réveille? 
Comment arrive-t-il qu'après avoir ignoré 
tant d'ouvrages fortis dès lors de nos pref-
fes, qui démentaient fes imputations, après 
avoir ignoré ces lettres critiques qui les con-
tredifaienc fi formellement, il a été lî vite 
informe qu'il paraiflait un petit livre dont 
il pourrait un peu fe préva'oir? Et auiïï-tôt 
il s'accroche à cela pour rentrer en lice; & 
fans autre information, il faifit ce bout de 
branche, il va fe percher pour chanter vio 
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toire, pour dire dans tout Paris, & pour 
écrire dans une pièce qui courra toute l'Eu
rope : Voyez fi feus tort, il y a plus de vingt 
ans * d'annoncer, &c. 

Que (i l'on veut favoir quel eft ce nou
veau grief qui l'anime & qui lui infpire tant 
de confiance, le voici. Je rapporterai d'a
bord le fait dont il n'a fu que la moitié. On 
verra enfuite fi les conféquences qu'il en tire 
font juftes. 

Un de nos prédicateurs , auquel il donne 
Pépithete de /avant, mais que l'on qualifie
rait mieux d'éloquent, & qui de plus a un 
mérite dont M. d'Alembert ne lui tiendra 
pas compte, c'eft d'avoir fait plus d'un bon 
ouvrage contre l'incrédulité (a) : ce paileur, 
dis-je , fut prié par un imprimeur, en 1776, 
de retoucher, comme tl'autres l'avaient déjà 
fait, un petit catéchifme qui avait cours 
pour i'ufage des particuliers, & non pour la 
catéchefe publique. Il le retoucha en effet, 
pour le rendre plus complet & plus clair à 
certains égards ; mais il y mie en deux ou 
trois endroits des expreffions peu exadles, 

( a ) Entr'autres la Confidence philofbphique, 
Genève 1774,011 il dévoile ii bien comment dans 
les divers âges& les diverfes conditions, une phî-
lofophie irréligieufe, mile en pratique, devient le 
poifon de la vie humaine. 
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& à dire vrai, fociniennes. Il fit cela à la 
hâte & de fon chef, non-feulement fans l'a
vis du corps, mais fans la participation d'au
cun de fes collègues. C'eft ce petit livre qui 
étant parvenu, je ne fais comment, entre 
les mains de M. d'Alembert à Paris, eft de
venu pour lui un fujet de triomphe. 

Mais d'abord fon procédé n'eft pas hon
nête ; car, puifqu'il avait connu l'auteur per-
fonnellement, n'eût-il pas été convenable 

"de lui en écrire & de lui en témoigner fe fur-
prife, avant que d'être fon délateur devant 
le public i Peut-être que la réponfe qu'il en 
aurait reque l'aurait édifié. 

Enfuite il aurait dû voir fi ce livre était 
muni de quelqu'approbation, auquel cas il 
eût été mieux fondé à en faire une aceufa-
tion généralej mais n'en trouvant point, il 
devait juger que c'était un tort perfonnel, 
ou du moins devait-il ftifpendre fon juge
ment , pour s'informer fi la chofe n'avait 
point eu de fuite. Cette précaution eft-elle 
indigne d'un philofophe? Elle eût été dans 
cette occafion auflî prudente qu'équitable ; 
car elle lui aurait épargné le regret qu'il 
aura d'avoir renouvelle bien légèrement une 
mauvaife querelle. 

En effet, avec un peu de patience il aurait 
fu que l'erreur du petit livre dont il parle , 

•avait été généralement défapprouvée; c'eft 
F iv 



gg JOURNAL HELVETIQUE. 
en partis pour cela que M. le profefTeur Ver-
rçet donna en 1777 fa differtation de Chrijiï 
deitatt, QÙ il montre par une exafte analyfe 
des paflages du nouveau Teftament fur la 

f»erfonne & la dignité du Fils de Dieu, que 
'idée qu'eu ont les fociniens n'eft pas iufte, 

& refte fort au-deffous de celle qu'en donne 
rEcriture-fainte. M. d'Alcmbert,avecunpeu 
de patience, aurait fu encore que l'auteur 
du catéchifme, fatisfait de cette diflertation, 
& arrangeant mieux fes propre? idées, avait 
entendu fans peine l'avis du corps qui l'in
vitait à corriger lui-même cette édition de 
fon catéchifme, par une autre qu'il donna 
en effet dès le mois de juin 1778- C'eft ainfî 
que nos eccléfiaftiques, au lieu,d'exciter des 
difputes , & d'employer d'abord les voies 
contentieufes, cherchent plutôt à s'éclairer 
fraternellement, & à étouffer fans bruit toute 
diflenlîon. Cette méthode qui leur a réufïï 
déplaîrait-elle à M. d'Alembert? Il doit voir 
à préfent, que s'il y a ici quelque fcandalp, 
c'eft lui qui l'élevé : fans lui, la chofe ferait 
demeurée fagement enfevelie. A quoi bon 
cette délation publique? Aurait-il voulu par-
là mortifier & punir l'auteur de la Confidence 
philofophique ? Je ne le foupçonne pas d'une 
fi baffe vengeance 5 je penfe plutôt qu'il 
aura cru voir ici un moyen fpécieux de cou* 
vrir fon ancien tort 5 & ce n'eft pas là peu 
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de chofe pour des gens qui font leur idole 
de la vaine gloire. Les mots peccavi, erravi, 

' fortent difficilement de leur bouche. Si pour
tant notre académicien y eût bien penfé à 
loifir, & fans vouloir précipiter fon juge
ment, il eût vu que l'intérêt même de fà 
gloire ne lui conciliait pas de rompre le 
filence pour fi peu de chofe. Reproche-t-on 
à quelqu'un une faute qu'il a d'abord répa
rée? Sied-il bien d'alléguer un grief redrelfé 
un an avant qu'on s'en plaigne ? Et fur-tout 
peut-on avec la moindre équité faire rejaillir 
une faute .qui eit perfonnelle , fur un corps 
entier, qui non-feulement n'y a point eu de 
part, mais l'a défapprouvée, & en a procuré 
le redreflement? 

Voilà pourtant ce qu'il fe permet, & com
ment, pour avoir ignoré la moitié des faits, 
il en tire des confequences injuites. « Bien
tôt > d i t - i l , les miniflres Genevois ont pris 
foin de juftifier Fencyclopédijie par leurs pro
pres écrits. » Mais quelle eft la grammaire 
qui autorife à fubftituer le pluriel au fingu-
lier? Et par quelle règle eft-il permis de. 
prendre un pour toits, ou pour le plus grand 
nombre.? Elt-il quelque tribunal où cette ju-
rifprudence fût admife? Eft-il quelque logi
cien qui permette d'étendre la conclulîou 
plus loin que les prémiffes? Virgile intro
duit bien Sinon difant ab uno difee omnes: 
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mais Sinon n'eft pas un exemple à fuivre. 
Si les philofbphes emploient quelquefois 

la méthode d'analogie , c'eft pour des fujets 
inconnus, mais ce n'eft point ici le cas. L'on 
a ici cent exemples connus, par où l'on peut 
juger de la docftnne commune de notre 
églife. Le goût de M. d'Alembert pour éten
dre fes conféquences au-delà de fa preuve, 
va fi loin, qu'il prétend que par ce feul échan
tillon l'on peut juger en général de la ma
nière de penfer des protejlans de nos jours, 
fur quatre points capitaiix. Cela devient en 
vérité rifible. Quoi, un petit livre qu'il a 
découvert par hafard, lui donne tout d'un 
coup , & fans lui coûter plus d'un quart 
d'heure de lefture, urçe idée fuffifante de la 
dodrine de tous les protejlans fur ces quatre 
points ! Avec cela, il peut fe pafler de lire 
leurs livres, & même de les écouter, quand 
ils viendraient faire des déclarations con
traires à ce qu'il dit : c'eft toujours le petit 
livre qu'il écoutera, feul contre tous. Oh! 
le précieux petit livre, & qu'il a fait là une 
belle découverte, puisqu'elle lui donne la 
commodité de juger de tant de choies fom-
mairement, fans autre examen ! Et c'eft ainfi 
qqe juge un philofophe ! Pour moi, je fuis fî 
éloigné d'adopter une telle logique, qu'en
core que notre académicien tienne apure
ment un rang très-diftingué entre les gens 
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de lettres de France, je n'ai garde de juger 
d'eux par lui ; je ne crois point que fon opi
nion fur la théologie relâchée des proteftans 
foit l'opinion commune des gens de lettres 
de France i & jamais je ne fus moins tenté 
de dire, ab uno difce omnes. 

Ce qu'il y a ici de plaifant, & qu'il eft bon 
que l'on remarque pour fervir de leçon de 
prudence & de retenue, c'eft que l'accufa-
teur, loin d'atteindre fon but, le manque; 
& les coups qu'il porte retombent fur lui. En 
effet, que gagne-t-il en relevant fi mal-à-pro
pos un fait qui ne méritait pas fon attention , 
puifque l'on voit à préfent que ce même fait 
étant éclairci & pris dans fon entier, loin 
de prouver ce qu'il voulait, prouve juge
ment le contraire? Il s'eft félicité de ce que 
les minijlrcs Genevois prenaient foin par leurs 
propres écrits de le juftijier. Mais la félici-
tation va pafler de l'autre côté. C'eft lui-
même qui, par fon écrit inconsidéré, va 
mettre au jour une anecdote dont Piflue 
achèvera de juftifier ces meilleurs contre 
lui. Peu s'en faut qu'ils ne doivent l'en re~ 
mercier, puifque cette nouvelle chicane lui 
faifant plus de tort qu'à eux, leur fournit 
une nouvelle occafion qu'ils ne cherchaient 
pas, & dont ils n'avaient pas befoin pour 
montrer au public combien il les a mal con
nus. Voyez cependant comment Pencyclo-
pédifte, fort content de fon exploit, fans en 
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prévoir le dénouement, termine fa note, en 
s'applaudiflant, en fe cajolant lui-même, en 
s'exaltant par une douce apoftrophe & par 
une belle fçntence,à la manière de M. Di
derot: * Ecrivains honnêtes, dit-il, qui ne 
laiifez pas courir votre plume au gré de vos 
intérêts ou de vos pafïïons, n'oubliez jamais 
ce mot d'un ancien fage: dis la vérité,fouf-
fre les injures, & prends patience j tôt ou 
tard là vérité te fera jujlice. » 

On a peine à s'empêcher de rire, envoyant 
ce fafte de langage fi mal placé, & ces belles 
fentences démenties prefque dans tout le 
cours de la pièce. Mais je laifle à M. l'abbé 
Roy on le foin d'en faire juftice, il a la main 
bonne, (a) 

Plus on confidere le rôle que fait M. d'A-
lembert, plus on s'étonne qu'étant, d'un com
mun aveu , un habile géomètre, il aime 
mieux ftiivre le volatil & fatyrique Voltaire, 
que d'imiter M. le comte de Buffon qui jouit 
paifiblement & fans intrigue de la double 
gloire d'être le plus favant naturalifte & le 
premier écrivain de fa nation. 

Nous poiledons auflî de grands philofo-
phes ; mais nous avons la fatisfa&ion de 
trouver en eux de vrais fages, des favans 
paifibles, modeftcs & religieux. 

Fait à Genève, le 2 mars 1780. 

( a ) Voy. Année littéraire, 1779. T. IV, n. 17. 
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'" 

IL La Haye. Avis du prince de GaBitzin 
au public. 

LE prince de Gallitzin doit à la vérité & 
à rhonnêteté le foin de juftifier M- Falco-
net des imputations calomnieufes & ridicu
les de fes ennemis, qui fe fervent d'un Pomel 
pour former une prétention de 7200 livres 
contre lui 5 & emploient tout ce que la haine 
a de plus envenimé, pour noircir cet homme 
refpeftable. 

Parfaitement inftruit de toute cette affaire, 
& ayant entre fes mains des preuves acca
blantes contre Pomel, le prince de Galliuin 
prie le public de confidérer : 

10. Que M. Falconet ne ferait pas fon ami 
depuis plus de quatorze ans, s'il n'avait re
connu dans tous fes procédés la régularité 
la plus exadte, & la probité la plus ftrifte. 

2°. Le prince a écé témoin du plus par
fait défintéreffement de cet artifte, dans une 
occafion où il s'agifTait d'acquérir d'un feul 
mot & de la manière la plus honnête & la 
plus fïire, non pas une chétive fomme de 
/200 livres , comme celle dont il s'agit ici, 
mais 200,000 livres, objet toujours très-
important pour qui l'argent fait tout & en 
qui la cupidité eft innée. ( Ceux qui ignorent 
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ce trait de défintéreflement de M. Falconet, 
font priés de confulter la Gazette-littéraire 
des Deux-Ponts, année 1772, pages 6f4 & 
6ff. La fin de l'article de cette gazette a 
été tirée de la lettre du prince de Gallitzin à 
M. de Fontanelle , & inférée de Ton aveu. ) 
Seroic-il donc probable qu'il voulût priver un 
ouvrier de fon falaire?Pour en juger, on 
n'a qu'à confronter le fait avec ce que les 
ennemis de JV1. Falconet font dire à Pomel. 

M. Falconet ne s'eft chargé de la fonte, 
que parce que le fieur Erfman n'a pas pu ou 
voulu donner la légèreté nécéffaire au devant 
du bronze de la ftatue, & parce que l'impé
ratrice de Ruflie l'y avait déterminé. ( M. 
Falconet en a les lettres originales, & même 
celles de M. de Betzkoi. ) D'ailleurs, Erf
man y ayant dû renoncer, il fallut fe réfou
dre, ou à faire fondre la ftatue par le fculp-
teur même» ou à ne la voir jamais fondue, 
]W. Falconet s'en chargea donc. Pomel, fim-
ple ouvrier, n'avait eu jufqu'à ce moment-là 
aucune efpece d'engagement avec lui. Par 
pure générofité , par aucune forte d'obliga
tion, & Amplement pour l'encourager, M. 
Falconet lui promet, de même qu'à un au
tre nommé Simon , IJ-OOO livres à recevoir 
lorfquc la cour de Pétersbourg lui aura payé 
les 8000c livres reftant de la fomme con
venue avec Erfmaiu 
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Pomel fe contente de cette fimple promette 
faite de bouche, travaille, fajt manquer la 
fonte, & eft renvoyé. Alors M. Falconet con
vertit la promefle de bouche, en une par 
écrit, où il fpécifie nommément ce qui fuit : 
* Et quoique j'aie lieu d'être fort mécontent 
& que je le fois de la conduite de M. Pomel 
relativement audit ouvrage, je lui donnerai 
pareille fomme de i fooo livres, que je lui ai 
aujjî promife aux conditions ci - dejjus. A 
S. Péter sbourg, le 12 feptembre 177J". (a) 
Signé FALCONET. „ 

Pomel refte à la vérité encore à Péterf-
bourg. Mais qui l'y retenait? Serait-ce l'at
tente du paiement? A la bonne heure. Mais 
M. Falconet était—il obligé de l'en dédom
mager ? Quant aux 1200 livres pour fon re
tour, Pomel ne peut & ne doit les réclamer 

( a ) Cette promefle par écrit a été faite en com
mun à MM. Simon & Pomel ; & les conditions dont 
il s'agit, font, de ne payer les içooo livres, que 
lorfque M. Falconet aura achevé la fonte, & que 
la cour lui aura payé pour cette fonte les 80000 
livres reliant. Mais comme il a toujours été con
tent de M. Simon, il le diftingue de Pomel, en 
difant feulement dans cette même promefle, " qu'il 
lui donnera les içooo livres comme récompenfe, 
ainfi qu'il la lui avait promife avant de commencer 
les travaux de la fonte. „ 
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qu'auprès de la cour de Pétersbourg; & il y 
a toute apparence que celle - ci y a fatisfait-

Dès l'inftant que M. Falconet eut reçu fes 
goooo livres, il en fit pafler ifooo à fon 
fils à Paris, qui les remit à Pomel, & en re
çut une quittance en due & bonne forme, 
datée du a? novembre 1778. (Pomel y dit 
polîtivement : je tiens M. Falconet quitte 
de ifooo livres, & de toutes chofes quel
conques. ) Mais les ennemis de M. Falconet 
firent imprimer depuis ce paiement, fous le 
nom de l'ouvrier, un mémoire ou plutôt urt 
libelle i car il eft fans nom d'avocat, d'im
primeur & de lieu, & le cfiftribuerent par 
toute l'Europe. Le prince de Gallitzin en re* 
çut un exemplaire, avec une lettre de Pomel, 
en date du 21 feptembre 1779, dans laquelle 
il a Pimpudence de lui dire : " Lefieur Falco* 
net me doit faoo livres, dont 1200 livres 
pour mon retour en France, & 4000 livres 
four une année qull nia fait perdre à S. Pe-
ter s bourg, £<•? pour le\quelles il ni avait fait 
un billet conditionnel, mais qui cependant efi 
un titre contre lui. » Comme ce billet n'a 
jamais exifté, ni dans l'intention de M. Fal
conet, ni dans le fait, le prince de GaU 
litzin laifle juger le public de la véracité & 
de la délicateffe des ennemis de M. Falcp-
net. Il n'ajoutera qu'un mot à tout cq qu'il 
vient d'expofer, c'eft que le certificat dd 

Chpacowskoy, 
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Chpacowskoy, produit par Pomel dans fou 
libelle, lui eft fort fufpeâ, car i° . cette fa
mille de Chpacowskqy lui eft abfolument in
connue ; il n'en a jamais entendu parler : 
très-décidément il n'eft pas gentilhomme » 
& par conféquent la formule qui termine fon 
certificat, ne lui convenait pas. En général 
même, ce certificat lui parait avoir été di&é 
par un mouvement allez commun aux fu-
balcernesj celui-ci fut donné à M. Falconet, 
pour faire avoir à fes ordres les chofes né-
celfaires aux travaux de la ftatue. 

20. Quand il eut envoyé M. Navicoff, fe-
cretaire d'ambaffade de Ruflîe à Paris, chez 
le commiflaire défigné dans le même libelle 
de Pomel, pour vérifier ledit certificat, le 
commiflaire lui a déclaré ne l'avoir jamais 
eu y mais il lui montra une proteftation da 
Pomel, comme quoi M. Falconet lui avait 
retenu yioo livres. Cependant le prince de 
Gallitzin a lu des preuves fignées Pomel, que 
M. Falconet n'a jamais rien dû à cet ou
vrier, après lui avoir payé ifooo livres. 

Le même libelle dit que M. Falconet s'é
tait donné des peines inutiles auprès des gens 
de fon attelier, pour avoir un certificat de 
la négligence de Pomel, lorfqu'il le furpric 
dormant loin de fon pofte, aux approches 
de la fonte de la ftatue. Mais les ennemis de 
M. Falconet ignorent que ces certificats ont 



98 JOURNAL HELVETIQUE. 

été réellement donnés par-devant & dans 
la maifon de M. le marquis de Juigné, mi-
niftre plénipotentiaire de la cour de Ver-
failles à Pétersbourg. 

Que le public juge maintenant entre M. 
Falconet & fes ennemis ; car Pomel, dans 
tout ceci > n'eft qu'une machine que ces der
niers font mouvoir. Qu'il réfléchiife fur-tout, 
que très - fouvent un honnête homme fe 
trouve dans une fituation d'autant plus dé-
fagréable, qu'il n'aura eu à fe reprocher que 
d'avoir fait du bien à un ingrat. Or tel eft le 
cas de M. Falconet. Il n'avait eu aucune forte 
d'obligation de promettre les iyooo livres à 
Pomel > il les lui offre , par pure généro-
iîté, à terme fpécifié ; & celui-ci s'en forme 
un titre , i°. pour les demander à Pinftant 
même, & enfuite pour en prétendre davan
tage. Rien ne forçait non plus M. Falconet 
à donner cette promeffe par écrit > il le fait 
uniquement pour prouver fa bonne foi, & 
au moment même où il eft le plus mécontent 
de Pomel. Et celui-ci en abufe au point de 
le repréfenter à l'Europe comme un homme 
qui le prive de la légitime, tandis qu'il ne 
s'agiffait que du fens littéral de l'engagement. 

Fait à la Haye 9leii février 1780. 

Signé DIMITRI, prince de Gallitzin. 

1 
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III. Ode fur le retour du printems. 
Du grand flambeau qui nous éclaire, 

Les feux devenus plus ardens, 
Raniment la nature entière, 
Et ramènent le doux printems. 
Je vois dans toute l'étendue 
Des objets offerts à ma vue, 
Régner la joie & le plaifir ; 
Et tout fur les hautes montagnes, 
Comme dans les vertes campagnes, 
Semble renaître & rajeunir. 

Le froid, les neiges & les glaces, 
Enfans des hivers mal-faifans, 
Avaient dépouillé de leurs grâces 
Les bois, les coteaux & les champs. 
Dans l'air flottaient d'épais nuages 
Qui, n'enfantant que des orages, 
Voilaient la clarté du foleil, 
Et par la froidure engourdie, 
La terre était enfevelie 
Dans les bras d'un trifte fommeil. 

Le printems a changé fa face : 
G i j 
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Par-tout de naiffantes beautés 

Ornent fa riante furface, 

Et brillent aux yeux enchantés. 

Les champs qu'embellit la verdure, 

Etalent au loin leur parure ; 

Et l'aftre du jour vient dorer 

De fes flammes étincelantes 

Toutes ces beautés raviflantes, 

Où l'œil fe plaît à s'égarer. 

Les campagnes font embellies 
De rameaux verds, d'arbres touffus, 
Et les forêts font réjouies 
Du chant des oifeaux ingénus, (a) 

Les fruits piecieux, qu'en automne 
La main du laboureur moiffonne, 
Déjà croiflent de toutes parts ; 
Et l'image de l'abondance, 
Qu'annonce leur riche apparence, 
Par-tout fe peint à mes regards. 

Dans les jardins, quel aflemblage 

De mille fortes de couleurs ! 

( a ) L'épithete eft mal choifie. Des oifcaux 
ingénus ! 
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Le papillon léger, volage, 
Y voltige parmi les fleurs. 
Son inconftance feule guide 
Son vol finueux ( b ) & timide ; 
Et dans les bocages charmans t 

Les échos, d'une voix fidèle, 
De la plaintive ph&mele 
Répètent les tendre? accens. 

Les hirondelles fugitives, 
A l'approche des durs ( c ) frimats, 
Avaient abandonné nos rives, 
Pour chercher de plus chauds dimats. 
Mais le doux printems les ramené, 
Tantôt rampantes (d) de la plaine. 
Elles rafent les tapis verds, 
Et tantôt elles fe relèvent ( e ) , 
Et d'un vol orgueilleux s'élèvent 
Dans la vafte plaine des airs. 

( b ) Le mot incertain ferait-il meilleur ? Doute 
de Vauteur, que lejournalijie ne rifoudra point. 

( c ) Noirs me femblerait préférable. 
( d ) Peut-on dire que l'oifeau rampe, quand il 

rafe la plaine ? 
( e ) Se relèvent ne peut fe dire que de ceux 

qui font tombés. 
G iij 



iox JOURNAL HELVETIQUE. 
La bergère gaie, innocente, 

Le long des bords d'un clair ruifleau, 
Dont l'eau fe promené & ferpente, 
Conduit fon docile troupeau. 
Dans une douce rêverie, 
Son berger, fur l'herbe fleurie, 
Goûte les charmes du loifir ( / ) ; 
L'onde qui, parmi la verdure, 
Fait un agréable murmure, 
Ajoute encore à fon plaifir. 

Sortant de leurs humbles aziles, 
Lçs laboureurs contens, joyeux, (g) 
Reprennent leurs travaux utiles, 
Qu'un hiver long & rigoureux 
Les avait contraints de fufpendre ; 
Leurs chants par-tout fe font entendre 
Dans les campagnes difperfées, 

( / ) J'avoue que ce berger fainéant, qmgoùtc 
les charmes du loijir, pendant que fa bergère con
duit le troupeau, me paraît ne pas faire un trop 
bon effet. 

( g ) Il y avait déjà dans la ftrophe qui précède, 
la bergère gaie, innocente. Il aurait fallu éviter 
cette petite monotonie. 

I 
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On le* voit agir ( h ) fur les plaines ; 
Bientôt par leurs foins & leurs peines ( i ) 
Leurs champs feront fertilifés. 

La blonde Cérès couronnée 
D'épis fur fa tête flottans, 
Donne à leur troupe deftinée 
A des travaux durs & conftans, ( / ) 
Ce zèle ardent, infatigable, 
Qui rend le travail agréable; 
Et tous Us en font animés. 
Déjà de la terre docile 
Ils déchirent le fein fertile, 
Du fer dont leurs bras font armés. 

Petit pays de THelvétie, "(*) 

[ h ) Agir ne peut, je crois, jamais s'employer 
enpoéfie. La raifon en eft peut-être, que ce mot 
eft trop metaphyfique , & ne préfente aucune 
inpge. 
*[i) Leurs foins & leurs peines eft un peu trop 

pwfaïque dans une ode. 
[ l) Cérès donne à leur troupe dejîinée d, &c. 

Tcute cette conftruction de phrafe eft défagréable. 
La période eft trop longue ; le ftyle s'embarrafle, 
& ne marche pas avec aflez de rapidité ; les vers 
s'enjambent, & ne font plus lyriques. 

(*) Le comté de Neuchatel. 
G ir 
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Que ton fejour offre d'attraits ! 
Les arts, les talens, l'induftrie 
Chez toi font cultivés en paix ; 
Et quand le démon de la guerre 
Ravage & dépeuple la terre, 
D'une douce tranquillité 
Tes habitans goûtent les charmes; 
Et ( m ) jamais le fracas des armes 
Ne trouble leur félicité. 

Tranquille fous fon toit ruftique, ( n ) 
On n'y voit point le laboureur, 
Courbé fous un joug tyrannique, 
Ramper aux pieds d'un oppreffeur> 
Il cueille d'une main contente 
Les fruits dont Cérès bienfaifante 
Le récompenfe tous les ans. 
Aucune loi dure & févere 
Ne le condamne à la mifere, 
Pour plaire à d'avides tyrans. 

Sujets d'un prince magnanime, 

( m ) Et fe trouvait déjà quatre vers plus hait : 
je l'aurais évité. 

( n ) Ceci n'eft pas bien conftruit. 
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Nous vivons heureux fous fes loix ; 
La fage Thémis qui l'anime , 
En a fait le plus grand des rois. 
Quand il fait gronder fon tonnerre, 
Quand fon bras guerrier fur la terre 
Répand la terreur & la mort, 
Et femble enchaîner la viétoire, 
De fes faits couronnés de gloire 
L'équité feule eft le reffort. ( o ) 

Héros fameux par vos conquêtes, 
Vous qu'au rang des dieux Ton plaçait, 
Quand les lauriers ceignaient vos têtes, 
Votre peuple entier gémiflaic 
Le héros de la Germanie, 
L'ame d'humanité remplie, 
Se montre bien (/?) plus généreux; 
Car (p) en fignalant fa vaillance, 
Il borne ( q ) toute fa puiffance 
A rendre fes fujets heureux. 

( o ) Ce dernier mot gâte un peu cette belle 
ftrophe. 

Çpp ) Bien plus & Car ne font point poétiques, 
& ne peuvent fur-tout trouver place dans une ode. 
Ils font trop froids. 

(q ) J'aimerais mieux, il fait confjicrfapuijl 
fance. 
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IV, A t auteur du Catéchumène inflruit ££ 
admis à lafainte communion. 

O notre aimable & cher pafteur, 
D'une brebis reconnaiflante 
Recevez l'hommage flatteur, 
Car c'eft le cœur qui le préfente. 
Votre ouvrage confolateur, 
Au chemin qui mené au Seigneur, 
Rappelle plus d'une ame errante 
Loin de la route du bonheur. 
De l'attirail théologique 
Dégageant vos inftrudtions, 
Sans la forme fcientifique 
De nos catéchifmes profonds, 
Vous épargnez à votre élevé 
Les épines de leurs leçons ; 
Son efprit en jouant s'élève 
Aux plus fublimes notions. 
C'eft par l'étude de foi-même 
Que le lecteur charmé parvient 
A connaître le Dieu fupréme, 
Dont la puiflance le foutient : 
Il révère ce Dieu qu'il aime, 



A V R I L 1780. 107 
Et plus encor que fon baptême, 
Votre ouvrage le rend chrétien. 
La religion plus touchante 
Dans votre intéreffant écrit, 
Emeut le cœur, parle à Tefprit : 
Tous deux à la fois les enchantent, 
Et pour jamais à Jéfus - Chrift 
Attachent la foi chancelante. 

TARTERON. 

Je ferais fâché que l'auteur à qui s'adref-
fent ces jolis vers, crut avoir le moins du 
monde à fe plaindre de ce que j'ai dit de fon 
ouvrage. Il me femble que j'en ai parlé avec 
éloge & avec refpeél. J'efpere qu'il ne re
gardera pas comme une critique de fon ca-
téchifme, ce que j'ai cru utile de dire à cette 
occafion d'après mes propres idées. Sûre
ment nous fommes faits pour être contens 
l'un de l'autre, lors même que nous ne pen-
ferions pas de même: car nous ne cherchons 
Tun & l'autre que le vrai. 

V. La Sainte Bible, nouvelle édition. 

O N vient de finir entièrement la nouvelle 
édition de la Bible en français, à laquelle on 
a apporté tous les foins poflibles, afin de la 
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rendre fuperieure à tous égards à celles qui 
l'ont précédée. On a employé du grand, pa
pier d'Auvergne, & un caradere neuï/aint-
augufiin. Outre le portrait du traducteur, 
on l'a enrichie d'un frontifpice neuf, d'une 
vignette, &d?une bonne carte de la Terre-
Sainte , en taille-douce. On en trouvera des 
exemplaires, ainfi que de l'édition in - 8°, 
chez Valade, imprimeur-libraire, rue Saint-
Jacques, à Paris. 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. * 

R U S S I E. 

JL Etersbourg. On apprend de Cronftadt, 
que Ton y équipe avec beaucoup de dili
gence quinze vaifleaux de ligne & quelques 
frégates. Comme les ordres pour cet arme
ment ont été donnés au moment où l'on s'y 
attendait le moins, ils ont donné lieu à beau
coup de conjedures ; mais leur véritable 
motif eft & ne peut être que la néccffité de 
protéger le commerce & la navigation des 
fujets de cet empire, pendant la guerre ac
tuelle entre la France & l'Angleterre. L'arti
cle fuivant confirme cette conjeclure. 

A L L E M A G N E . 
Hambourg. La conduite des Anglais, re

lativement aux vaifleaux des puiflances neu
tres, excite depuis long-tcms le méconten
tement général ; celle qu'ils ont tenue der
nièrement à l'égard du convoi hollandais, 
a révolté tout le monde > elle parait en partie 
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avoir décidé l'impératrice de Ruflîe à pro-
pofer le plan de neutralité armée qu'elle a 
conçu, & qui pourra fervir de règle dans 
toutes les guerres à venir. On dit que notre 
ville , celles de Dantzig , de Lubeck , de 
Brème, &c. fe joignent aux puiflances du 
Nord. On ajoute encore que fi l'Angleterre 
perfifte à vouloir vifiter les bâtimens neu
tres, à les faifir & à les retenir, le Dane-
roarck eft réfolu de fermer le Sund aux na
vires de cette puiffance. On ne peut cepen
dant garantir ces nouvelles qui ne font peut-
être que des bruits, mais qui prouvent du 
moins quelles font les difpofitions générales 
du Nord à l'égard de la Grande - Bretagne. 

Francfort. La charge de commiffaire-im-
périal des livres de l'Empire, dont la réfi-
dence eft à Francfort, vacante par la mort 
de M. d'Efcheben, vient d'être conférée par 
S. M. I. à M. Teinet, confeiller-aulique, 
rédadeur des gazettes littéraires de cette 
ville. Comme il eft proteftant, le chancelier 
de l'Empire a fait des repréfentations fur 
cette nomination à S. M. I. qui, pour toute 
réponfe, a écrit fur la note de la chancel
lerie, que la parité de religion étant ordon
née dans la paix de Weftphalie, elle con
firmait fa réfolution, & ordonnait d'en faire 
la publication. 

BrunfîvLk. S. A. S. Mgr. le duc régnant 
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de Brunfwick eft mort le 27 mars. Il était 
né le premier août 171?. 

Ratisbonne. L'acceflion de l'Empire au 
traité de Tefchen, eut lieu dans la féance 
de la diète du 28 du mois de février, on n'en 
a excepté que le treizième article, fur lequel 
on fe propofe de délibérer ultérieurement en 
particulier. La claule de laréferve des droits 
de chacun a été admife. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le comte Mlodziejowski, évê-

que de Pofen, & grand-chancelier du royau
me , vient de mourir. 

E S P A G N E . 
Cadix. D. Louis de Cordova a été nommé 

commandant de la marine de ce port, & l'ar
mée eft actuellement fous les ordres de D. 
Gafton s elle eft réparée & en état de retour
ner à la mer. On vient de détacher de cette 
flotte quatre vaiifeaux de ligne, deux fréga
tes & trois chébecs qui vont croifer à l'en
trée du détroit. Cette petite efcadre fera 
bientôt renforcée par d'autres vaiifeaux, ce 
qui fait préfumer que le fiege de Gibraltar 
ne tardera pas à commencer. L'armée du 
camp de S. Roch a été augmentée de fix nou
veaux bataillons, dont troi^ des gardes Val
lonnés , & trois des gardes Lfpagnoles. 

On fait ici & au Ferrol des arméniens pour 
l'Amérique. A en juger par le départ de 
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M. de Guichen, & par l'ordre qu'ont reçu dix 
bataillons de nos troupes de fe rendre ici, 
& de s'y embarquer, il femble que l'on veut 
tranfporter le principal théâtre de la guerre 
dans cette partie du monde. 

Des nouvelles venues du même endroit 
nous apprennent que le comte de Florida 
Bianca a écrit le 17 mars à l'ambafladeur de 
la république des Provinces-Unies, une let
tre dans laquelle il aflure ce dernier, que le 
vicomte de Herreria avait recommandé au 
roi la prompte liberté du navire hollandais 
nommé la Dame Elifabeth> capitaine Henri 
Bak, détenu à Cadix ; & que S. M. avait in-
ceflamment donné fes ordres afin que Ton 
preflat la liberté de ce bâtiment, pour qu'il 
pût continuer fa route; que le roi avait de 
plus ordonné que l'on traitât avec toute l'in
dulgence poffible les bâtimens hollandais; 
que les juntes & les miniftres de la marine 
devaient tous être avertis que fon inten
tion était qu'ils euflent à prefler l'expédition 
des procès des détenus; qu'ils examinaient 
avec promptitude & fans retard leurs papiers 
de mer, & enfin qu'ils tâchent d'éviter toute 
détention, à moins que pour de tiès-jultes 
raifons. 

F R A N C E . 
Paris. Le malheur arrivé à la flottille de 

l'Inde, avait été beaucoup exagéré > puifque 
le 
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le contre-amiral Digby, dans fes lettres à 
l'amirauté de Londres, n'annonce que la 
priiè de trois petits bâtimens de tranfport. 

Il n'eft pas poflible , écrit-on de Breft, de 
voir plus de zèle, plus d'ardeur, plus d'en-
thouiiafme. En voici une preuve très-écla-
tante. Huit grenadiers du régiment de Soif-
fonnais, qui étaient en femeftre, apprennent 
que leur régiment s'embarque y$s fe raflem-
blent, fe confultent fur le peu de tems qui leur 
refte, & calculent les frais de leur voyage. 
Ils fe décident à prendre la pofte, & joignent 
leurs drapeaux. A leur arrivée, il ne leur ref-
tait que 12 fols ; & malgré le facrifice de 
leurs épargnes, ils étaient dans le ravifle-
ment de n'être pas arrivés trop tard. 

ANGLETERRE. 
Londres. Les nouvelles particulières de 

Gibraltar ajoutent à l'importance du fervice 
que l'amiral Rodney a rendu à fa patrie en 
avitaillant cette place. Malgré tout ce que 
l'on publiait de l'abondance qui y régnait, 
la difette commençait à s'y faire fentir, les 
vivres y étaient hors de prix ; une vieille 
truie s'y était vendue 2f guinées la veille de 
l'arrivée des fecours. Mais, fi l'on eft tran
quille fur |a fubfiftance de la garnifon, on 
ne l'eft pas également fur les fuites du fiege 
que les Èfpagnols n'ont point levé. 

On ignore ce qu'eft devenu le générai Clin-
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ton. On craint également pour les isles , 
parce que l'arrivée de M. de Guichen donne 
dans ces parages une très-grande fupériorite 
aux ennemis, & les met en état d'entrepren
dre quelques expéditions avant l'arrivée de 
M. Rodney. 

Le parlement continue à être le théâtre 
des débats les plus vifs, & le parti de l'op-
pofition y augmente tous les jours. Jufqu'ici 
les miniîlres, après avoir été expofés aux 
farcafmes les plus forts contre leurs procé
dés, avaient cependant toujours la fatisfac-
tion de triompher du parti contraire, & de 
faire agréer toutes leurs propofitions 5 mais 
tout elt bien changé, & aujourd'hui l'oppo-
lîtion a le deffus : on peut en juger par ce 
qui fe pafla dans la féance du 6 avril, à la 
chambre des communes, & que je vais trans
crire fidèlement. L'ordre du jour était, que 
la chambre fe formerait en comité, pour 
prendre les pétitions du peuple en confidéra-
tion. M. Dunning fit la motion fuivante: 
Que l'opinion du comité eft, que l'influence 
de la couronne s'ejl accrue, @ qu'elle doit 
être diminuée. L'orateur des communes le 
féconda. " Nous touchons , dit-il, au mo
ment décifif: il faut dire ici oui ou non, il 
s'agit d'une queftion de fait ; les raifonne-
mens font fuperflus, les fophifmes inutiles. 
L'influence de la couronne s'eft accrue ou 
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ne s'eft pas accrue; dans le premier cas , il 
faut la diminuer. S'il eft quelques membres 

y qui, luttant contre l'évidence, ofent le nier, 
ils feront connus; le peuple faura qui aura 
voté pour lui ou contre lui. „ Le lord avocat 
ne manqua pas de rejeter la motion, pro-
pofa même de diffoudre le comité. M. T. Pitc 
parla avec beaucoup de chaleur contre cette 
propofition, & entraîna dans l'oppofition les 
membres qui n'avaient encore pris aucun 
parti ; il s'éleva encore contre lord North , 
qu'il accufa de tous les maux de la nation. 
Ce miniftre, malgré fon fang-froid & l'apa
thie dont il a donné tant de preuves en pa
reilles circonftances, ne put les conferver 
dans ce moment; il s'écria qu'il était de fon 
devoir de s'oppofer avec courage aux efforts 
d'une tourbe qui ne fe recroiflait que pour 
la fubverfion de la conftitiition. Toute la 
chambre partit d'un cri d'indignation ; on 
voulut que ces mots fuffent confignés dans 
le journal de la chambre. On rappella le 
miniftre à l'ordre ; il lèmblait avoir perdu la 
tète, & arrivé à la chambre avec la plura-

) lité des voix, il la perdit par fa conduite. 
La motion de M. Dunning fut remife avec 
ce corredif: que \'opinion de ce comité eft, 
qu'il eft néceflaire de déclarer que Vinfluence 
de la couronne syejl accrue, s'accroît, & doit 
être diminuée. Elle pafla à 1a pluralité de 

H ij 
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deux cents trente-trois voix, contre deux 
cents quinze. La majorité contre le minit 
tre, fut de dix-huit. 

Immédiatement après, M. Dunning ftc 
cette féconde motion : Que Popinion de ce 
comité ejl-, qu'il eji de la compétence de la 
chambre de prendre connaijfance, & de ré-
former les abus qui peuvent exijler dans l'em
ploi des revenus de la lifte civile, ainfique de 
tout autre revenu public. Cette motion paffa 
fans aller aux voix, quoique le minittre fup-
pliât le comité de ne pas s'y prêter. 

M. Pitt fit enfuite cette troifieme motion : 
Que l'opinion du comité eji, qu'il eft du devoir 
de la chambre d'accorder un redrejfement ef
ficace aux griefs divers expofés dans les pé
titions présentées à cette chambre par diffé-
rens comités §•? villes du royaume. Lord North 
s'y oppofa encore , & n'empêcha pas qu'elle 
paflàt unanimement. M. Fox obtint encore, 
malgré le miniltre, que le rapport en fut 
reçu; il fut lu deux fois, & confirmé. 

Les nouvelles que l'on reçoit d'Irlande ne 
font pas non plus auffi fatisfaifentes qu'on 
les repréfentait d'abord. On dit que Padmi-
niftration tient avec ce royaume la même 
conduite qu'elle a tenue dans le commence
ment avec les colonies. On prétend que les 
minières foudoient une troupe de malheu
reux, pour diflîper les inquiétudes du roi, 
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en présentant les chofes, non comme elles 
font réellement, mais comme la cour defire 
qu'elles foient ; que c'eft ainfi que Ton en
tretient les peuples de la Grande-Bretagne 
dans la plus profonde ignorance, & que Ton 
cherche à infpirer au parlement Britannique 
l'infouciance & l'inattention les plus finik 
très, relativement à une affaire qui, de quel
que manière qu'elle fe termine, menace l'An
gleterre des plus grands malheurs. 

On dit que la principale caufe de Pale-
greffe des Irlandais vient de ce qu'ils ont 
regardé la liberté de leur commerce comme 
un acheminement à l'indépendance de l'Ir
lande y que les affociations ont envoyé à 
leurs repréfèntans des inftruftions pour leur 
recommander de ne point fouffrir que la joie 
générale, quoique jufte & bien fondée, à la
quelle les dernières conceflîons ont donné 
lieu, leur fît perdre de vue les privilèges qu'ils 
ont encore à réclamer, & de ne point être 
contens qu'ils n'aient obtenu une déclara
tion des droits de l'Irlande. 

F R 0 V1NCES-VNIES. 
La Haie. Le chevalier York a remis à 

LL. HH. PP. un mémoire qui porte en fubf-
tance: "qu'une longue amitié, un intérêt 
commun unifiaient les deux nations, lors
que la France a rompu la paix par une ligue 
faite avec des fujets rebelles > que d'abord le 
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roi fon maître informa LL. HH. PP. de ton* 
tes les circonftances de cette guerre injufte* 
que S. M. a cependant attendu la réunion 
de l'Efpagne à la France, pour réclamer les 
fecours ftipulés par les traités, demande qu'il 
renouvelle de la manière la plus formelle> 
que jufqu'ici LL. HH. PP. ont gardé le filence 
à ce fujet, en infiftant fur une interpréta
tion forcée du traité de commerce de 1674 » 
contre l'abus duquel la Grande-Bretagne a 
toujours protefté; qu'il déclara dès le com
mencement, qu'il était prêt à entrer en con
férence avec elles , pour concerter à l'amia
ble des mefures équitables; que non-feule
ment cette ouverture a été rejetée par LL. 
HH. PP. mais qu'elles ont accordé des con
vois , &c. que cette réfolution extraordi
naire, & les ordres donnés au comte de By-
land, ont donné lieu à un incident que l'a
mitié du roi aurait bien voulu prévenir 5 mais 
qu'il eft notoire que ce contre-amiral a tiré 
le premier; que c'eft là une violation di
recte de ce traité que LL. HH. PP. fem-
blent envifager comme le plus facré de tous, 
&c. que tandis que LL. HH. PP. favori-
faient ainfi & aidaient les ennemis du roi, 
elles ont impofé une forte amende aux fu-
jets de la république qui porteraient des 
vivres à Gibraltar, quoique cette place fût 
comprife fous la garantie des pofTeiEons bri-



A V R I L 1780; 119 

tanniqiîes; que la conduite de LL. HH. PP. 
dans l'affaire trop connue de Paul Jones, a 
été directement contraire au traité de Breda 
en 1667 ; que tandis qu'elles gardent un 
fîlence abfolu fur les juftes réclamations de 
S. M. à la fimple demande de fes ennemis, 
elles les ontpromptement affurés d'une neu
tralité abfolue; que cependant le roi attri
bue encore tous ces faits, moins aux difpo-
fîtions de LL. HH. PP. qu'aux artifices de 
fes ennemis qui ont divife les membres de 
l'Etat; que S. M. ne peut croire qu'elles 
abandonnent lin fyftême fuivi depuis plus 
d'un fiecle avec tant de gloire ; mais que fî 
telle eft leur réfolution, les deux nations 
n'auront plus d'autres liens que ceux qui fub-
fîftent entre des puiffances amies & neutres; 
& qu'enfin, dans l'efpace de trois femaines, 
le roi attend une réponfe définitive. Cette 
déclaration engagea les Etats-.Généraux à 
faire à M. York des repréfentâtions, pour 
l'engager à accorder auxdits Etats un terme 
plus long, puifque par la conftitution delà 
république, il était impoflîble de lui faire 
de réponfe dans le tems qu'il defirait. Mais 
M. Pambaffadeur s'en elt exeufé , en di-
fant qu'à cet égatd il ne faifait qu'obéir 
aux ordres exprès du roi fon maître; que 
d'ailleurs, puifque LL. HH. PP. voulaient 
faire des requifitions à cet égard, par la bou-

H i v 
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che du comte de Welderen, leur envoyé 
extraordinaire auprès de la cour de Londres, 
il ne doutait pas que leurs intentions ne fuf-
lent remplies. Cependant on aflure que la 
prolongation du terme fixé pour la réponfe 
que la cour de Londres attend de LL. HH. 
PP. a. été refufée au comte de Welderen. 
En attendant, L. N. & G. P. de la pro
vince de Hollande, après avoir délibéré fur 
les mémoires de M. le chevalier York, ont 
arrêté que Ton tâchera d'effedluer près des 
Etats-Généraux, que LL. HH. PP. s'excu-
fent d'accorder les fecours demandés par la 
Grande - Bretagne, parce que les traités fè 
bornent de la manière la plus claire aux li
mites de l'Europe, & que la fource des trou
bles a&uels n'ayant exifté qu'en Amérique, 
le cas de Palliahce n'eft point applicable à la 
préfente guerre. Les Etats de Frife ont aufïï 
accédé à cette réfolution, de même que ceux 
d'Overyflel. On a lieu de croire que les au
tres provinces prendront le même parti, 
fur-tout depuis le mémoirefuivant, que le 
prince Gallitzin, envoyé extraordinaire de 
Ruffie, a préfenté aux Etats- Généraux. Il 
eft conçu en ces termes : " Hauts & puiffans 
feigneurs î Le fouflïgné, envoyé extraordi-
naire de S. M. l'impératrice de toutes les 
Ruflies, a l'honneur de vous communiquer 
ici une copie de la déclaration que l'impé-
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ratrice fa fbuveraine a faite aux puiflan-
ces a&uellement en guerre. VV. HH. PP. 
peuvent regarder cette communication com
me une marque particulière de l'attention 
de l'impératrice pour la république, égale
ment intéreflee aux raifons qui ont donne 
lieu à cette déclaration. Il a de plus ordre 
de leur déclarer au nom de S. M. I. qu'au
tant que d'une part elle defire de maintenir 
pendant la préfente guerre la neutralité la 
plus ftride, autant elle foutiendra par les 
moyens les plus efficaces l'honneur du pa
villon rufle, & la Jùreté du commerce & de 
la navigation de fes fujets, ne fouffrira point 
qu'il leur foit porté atteinte de la part d'au
cune puifTance belligérante. Que , pour évi
ter en cette occafion tout méfentendu ou in
terprétation fauffe, elle a cru devoir fpéci-
fier dans fa déclaration les bornes d'un com
merce libre, & de ce qu'on appelle contre
bande. Que fi la définition de la première eft 
fondée fur les notions les plus fimples, les 
plus claires & les plus déterminées par le 
droit naturel, celle de la dernière eft prife 
par elle littéralement du traité de commerce 
de la Rulîîe avec la Grande-Bretagne. Que 
par-là elle prouve inconteftablement fa bonne 
foi & fon impartialité envers Tune & l'autre 
partie. Qu'elle croit par conféquent devoir 
s'attendre que les autres puiflances commer-
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çantes feront empreflees d'accéder à fa façoft 
de penfer relativement à la neutralité. 

D'après ces vues, S. M. I. a chargé le fouf-
fïgné d'inviter VV. HH. PP. à faire caufe 
commune avec elle, en tant que cette union 
pourra fervir à protéger le commerce & la 
navigation, en obfervant en même tems la 
plus exacte neutralité, & de leur commu
niquer les mefureâ qu'elle a prifes en con-
féquence. 

Pareille invitation a déjà été faite aux 
cours de Copenhague, de Stockholm & de 
Lisbonne, afin que, par les foins communs 
de toutes les puiflances maritimes neutres , 
on pût établir & légalifer, en faveur de la 
navigation commerçante des nations neu
tres, un fyftème naturel & fondé fur la juf-
tice, & qui, par fon avantage réel, fervît de 
règle aux fiecles à venir. 

Le fouflîgné ne doute point que VV. HH. 
PP. ne prennent en confidération l'invita
tion de S. M. I. & n'y concourent, en fai
sant fans délai une déclaration aux puiffances 
belligérantes, fondée fur les mêmes princi
pes que celle de l'impératrice fa fouveraine, 
en s'expliquant en même tems au fujet de la 
protection de leur commerce, de la naviga
tion & de la nature de la contre-bande, con
formément aux termes de leurs traités par
ticuliers avec les autres nations. 
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Au furplus, le fouflîgné a l'honneur d'afc 
(urer VV. HH. PP. que fi, pour établir fo-
lidement un fyftême auflî glorieux qu'avan-
tageux au bien de la navigation général, 
elles voulaient entamer une nouvelle négo
ciation avec les puiffances neutres fufmcn-
tionnées, afin d'établir une convention par
ticulière à ce fujet, l'impératrice fa fouve-
jaine fera prête à y intervenir. 

V V. HH. PP. fentiront aifément la nécef-
fité d'accélérer leurs réfolutions fur des ob
jets auflî importans qu'avantageux à l'hu
manité en général. Le fouflîgné les prie eu 
grâce de vouloir bien le pourvoir d'une 
prompte réponfe. 

Déclaration de Pimpératrice de toutes les 
Rujfîes, aux cours de Versailles, de Ma
drid & de Londres. 

L'impératrice de toutes les Ruflîes a fi bien 
manifefte les fentimens de juftice, d'équité 
& de modération qui l'animent, & a donné 
des preuves fi évidentes, pendant le cours 
de la guerre qu'elle avait à foutenir contre 
la Porte Ottomane, des égards qu'elle a pour 
les droits de la neutralité & de la liberté du 
commerce général, qu'elle peut s'en rappor
ter aux témoignages de toute l'Europe. Cette v 
conduite, ainfi que les principes d'impartia
lité qu'elle a déployés pendant la guerre ac-
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tuelle, ont dû lui infpirer la jufte confiance 
que fes fujets jouiraient paifiblement des 
fruits de leur induftrie, & des avantages ap-
partenans à toute nation neutre. L'expé
rience a cependant prouvé le contraire : ni 
ces confédérations, ni les égards dus à ce 
que prefcrit le droit des gens univerfel, n'ont 
pu empêcher que les fujets de S. M. I. n'aient 
été fouvent moleftés dans leur navigation, 
& arrêtés dans leurs opérations par celles des 
puiffances belligérantes. 

Ces entraves mifes à la liberté du com
merce général. & de celui de la Ruflîe en 
particulier, font de nature à exciter l'atten
tion des fouverains & de toutes les nations 
neutres. L'impératrice voit réfulter pour elle 
l'obligation de l'en affranchir par tous les 
moyens compatibles avec fa dignité & le 
bien-être de fes fujets; mais avant que d'en 
venir à l'effet, & dans l'intention fincere de 
prévenir de nouvelles atteintes, elle a cru 
qu'il était de fa juftice d'expofer aux yeux 
de l'Europe les principes qu'elle va fuivre, 
& qui font propres à lever tout mal-entendu, 
& ce qui pourrait y donner lieu. Elle le fait 
avec d'autant plus de confiance , qu'elle 
trouve confignés ces principes dans le droit 
primitif des peuples, que toute nation eft 
fondée à réclamer, & que les puiffances bel
ligérantes ne fauraient les invalider, fans 
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violer les loix de la neutralité, & fans défà-
vouer les maximes qu'elles ont adoptées, 

j nommément dans dilFérens traités & enga-
gemens publics. Ils fe réduifent aux points 
fuivans : 

i ° . Que les vaiflèaux neutres puiflent né
gocier librement de port en port, & fur les 
côtes des nations en guerre. 

2°. Que les elfets appartenans aux fujets 
defdites puifTances en guerre, foient libres 
fur les vaiflèaux neutres, à l'exception des 
marchandifes de contrebande. 

3°. Qye l'impératrice fe tient, quant à 
l'aiïîgnation de celles-ci * à ce qui eft énoncé 
dans les articles X & XI de Ton traité de com
merce avec la Grande - Bretagne, en éten
dant fes obligations à toutes les puiflances 
en- guerre. 

4*. Que pour déterminer ce qui caraflé-
rife un port bloqué, on n'accorde cette dé
nomination qu'à celui où il y a, parla dit 
pofition de la puiflance qui l'attaque avec des 
vaiflèaux arrêtés & fufnfamment proches, 
un danger évident d'entrer. 

f°. Que ces principes fervent de règle 
dans les procédures & les jugemens fur la 
légalité des prifes. 

S. M. I. en les manifeftant, ne balance 
point de déclarer que, pour les maintenir, 
& afin de protéger l'honneur de fon paviU 
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Ion, la fureté du commerce & de la naviga
tion de fes fujets, contre qui que ce loit, 
elle fait appareiller une partie confidérable 
de fes forces maritimes. Cette mefure n'in
fluera cependant d'aucune manière fur la 
ftride & rigoureufe neutralité qu'elle a fain-
tement obïervée, & qu'elle obfervera tant 
qu'elle ne fera pas provoquée & forcée de for-
tir des bornes de modération& d'impartialité 
parfaite. Ce n'eft que dans cette extrémité , 
que fa flotte aura ordre de fe porter par-tout 
où l'honneur & le befoin l'appelleront. 

En donnant cette aifurance formelle avec 
la franchife propre à fon caradere, l'impéra
trice ne peut que fe promettre que les puif-
fances belligérantes, pénétrées des fentimens 
de juftice & d'équité dont elle eft animée, 
contribueront à l'accompliffement de fes vues 
falutaires, qui tendent fi manifeftement à l'u
tilité de toutes les nations, à l'avantage même 
de celles en guerre > qu'en conféquence elles 
muniront leurs amirautés & officiers com-
mandans, d'inftrudions analogues & con
formes aux principes ci-deifus énoncés , pui-
fés dans le code primitif des peuples, & adop
tés fi fouvent dans leurs conventions. 

Les marchandifes que l'on peut réputer de 
contrebande, fe réduifent à la poudre , bou
lets , canons, armes, &c. & ne doivent l'être 
qu'autant qu'elles font portées dans une place 
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actuellement affiégée ou bloquée. Il paraît 
que l'impératrice de Ruffie eft bien éloignée 
de regarder le chanvre , le goudron, le bois 
de conftrudlion, le fer, &c. comme mar-
chandifes prohibées. 

S U I S S E . 
Berne. LL. EE. dans leur aflemblée du f 

avril, élurent pour intendant - général des 
fels, M. Jean lenner, contrôleur des Tels, 
qu'on remplaça le 14, par M. Amédée Sin-
ner, caiffier des fels. MM. Albert Mai de 
Berthoud, & Steiguer de Munfigen , ont été 
nommés caiffiers des fels. 
Lijle des bailliages tirés , & autres offices 
repourvus à Berne, le jeudi 30 mars 1780. 

Romainmotier. M. le colonel de Louter-
nau. Vangue. M. le major Zehendcr. Aarvan-
gue. M. Manuel, intendant des fels. Saint-
Jean. M. l'ancien baillif Frifching de Mey-
thaï. Morges. M. le colonel Sturler de Gum-
ligue. Gottjïatt. M. le major de Murait d T -
verdon. Buthfec. M. le capitaine Tfcharner 
de Wangue. Laupen. M. Thorman d'Oron. 
Echallens. M. l'ancien baillif Zehendcr de 
Laupen. Morat. M. l'ancien baillif Forer de 
Brandis. Frauenfeld. M. le capitaine Fifcher, 
caiffier des fels. Greffier. M. l'ancien grand-
fautier Haller. Amman de l'hôtel- de-ville. 
M. le capitaine Abram Moutach. 

F 1 N. 
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